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Comédies en prose. 4* 



AVIS 

DE L'ÉDITEUR. 

Le texte de VÉcossaise^ tel qu'il se trouve 
ici 9 est le seul conforme à la représentation ^ 
étant dégagé d^une multitade de traits dont 
Voltaire avait d'abord surchargé sa pièce, et 
qui, bien que pouvant passer à la lecture, 
étaient trop opposés aux eonvenances de la 
scène pour mériter d'être conservés. Le dé- 
f^iut de ce grand écrivain , lorsqu'il traitait le 
genre comique et qui l'a toujoursempêché dy 
réussir aussi bien que dans les autres genres 
de littérature 9 était d'outrer la plaisanterie et 
le caractère; deviser trop à la satire, et de ne 
pas s'attacher assez à la simplicité qu'exige le 
dialogue!; en un mot dans toutes ses comédies 
il se laisse trop aller à l'épi gramme. 

Cependant l'observation des mœurs et la 
connaissancedeshommes^qu'exige la comédie, 
n'étaient point aussi étrangères à Voltaire qu'on 
a bien voulu le diTe : il est à croire qu'il eût 
obtenu de grands succès dans la même car- 
rière que les Molière et les Regnard, s'il avait 
youlu s'y livrer, et c'est peut-être plutôt par 



AVIS DE L'ÉDÏTEtB. i 

dédain que par impuissance qu'il ne s'y est 
point illuslcé. 

VÉcosmise et Nanine^ au surplus » ne sont 
pas des pièces indifférent£39. et elles suffisent 
sans dbute pour assurer une place au second 
rang des auteurs comiques^ k celui qui en oc* 
cnpe une s! belle au premier rang des auteurs 
tragiques. Je croîs qu'elles valent pour le 
moins Turcaret et la Caquette q^rri^^ qu'on 
joue encore si souvent devant. des spectateurs 
qui n'y coçiprenoent plus tien. 

Outre Texceltent comique » ou y. tcouve du 
pathétique et du sentiment Voltaire en, cela 
imita peut-être tachaussée, et tous. les. deux» 
par cette innovation provoquèrent Hutroduc- 
tion du drame parmi nous. 

Nous nous empressogs djs réparer iei, l'oubli 
des éditeurs du premier Répertoire^ qui au- 
raient dû comprendre dans leur théâtre du 
second ordre, la seule coméclie eu prose, que 
Voltaire ait faite, qui se joue aujourd'hui en 
province, et qui pourrait bien être réprise un 
jour dans la capitale. 



PERSONNAGES. 

LE LORD MONROSE ^ écossais , père de 

Lindane. 
LE LORD, MURRAI, amant de Lindane. 
FABRICE, tenant un café avec des appar- 

temens. 
FREEPORT, (qu'on prononce FRIPORT) 

gros négociant de Londres. 
WASP , écrivain de feuilles périodiques. 
QUATRE ANGLAIS , qui yîepnent au café. 
UN MESSAGER D'ÉFAT. 
ANDRÉ, laquais du lord Murrai. 
LADI ALTON. ( On prononce LÉDI. ) 
LINDANE, écossaise. 
POLLY, suivante de Lindane 
DOMESTIQUES du lord Monrose. 
JACQ , valet du lord Monrose. 

GAEÇONS DU CkfL 



La scène est à Londres, et le théâtre représente tantôt 
une salle conununeducafé, et tantôt l'appartement do 
Lindane. 
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L'ECOSSAISE, 

ou 

LE CAFÉ, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

■* " - 

Le théâtre représente un c^e>*des cbaœbres sur les ailes , 
de façoD qii'oD peut cntrtr dejpjain-pîed, desapparte- 
mens, dans le café, \ * • 



SCÈNE r. 

l^ASP^ dans un coin, auprès d'une table sur î^ueiTo il 
y a une écritoire et du café, lisant la gazette^ - "^ 

Que de nouyelles affligeantes ! des grâces ré- 
pandues sur plus de vingt personnes! aucune 
sur moi V Des places à des gens de lettres ! et 
à moi rien \ Encore 9 encore 9 et à moi rien ! 
( Il jette la gazette et se promène, ) Cependant 
je rends service à l'État; j'écris plus dé feuilles 
que personne ; je fais enchérir le papier. . . . 



I. 



6 L'ÉCOSSAISE. 

et à moi rien l Je voudrais me venger de tous 
ceux à qui on croit du mérite. Je gagne déjà 
quelque chose à dire du mal ; si je peux par- 
venir à en faire, ma fortune est faite. J'ai 
loué des i»ot«) 9 j'ai dénigré les talens ; à peine 
y a-t-il là de quoi vivre. Ce n'est pas à mé- 
dire ^ c'est à nuire qu'on fait fortune. 

SCÈNE U. 

'"I '• •' 

WASP, FABRICE. 



:. ► 



W ▲ s P • au I29aîtk-e da café. 

• *■ * 

BoKJOVH, M. Fabrice 9 bonjour. Toutes les 
affaires vont bysnvtors les miennes: j'enrage. 

' '. .fàbbice. 

• 

M. W^sp, M. Wasp, vous vous faites bien 
des ennemie. 

-"X- WASP. 

■OtU , je crois qné j'excite un peu d'envie. 

v" PABUICE. 

Non f sur mon amc 9 ce n'est point du tout 
ce sentiment-là que vous faites naître: écou- 
tez; j'ai quelque amitié pour vous; je suis 
fâché d'entendre parler de vous comme on en 
parle. Comment faites- vous donc pour avoir 
tant d'ennemis, M. Wasp? 



ACTE I, SCÈNE II. 7 

WàSP. 

CVst que }*ai du mérite , M. Fabrice. 

FàBEIGE. 

Cela peut-être ; mais il o'y a encore que 
vous qui me Payez dit. On prétend que tous 
êtes un ignorant ; cela ne me fait rien ; mais 
on ajoute que vous êtes malicieux 9 et cela me 
fâche ; car je suis bonhomme. 

WASP. 

J'ai le cœur bon > j'ai le cœur tendre ; je dis 
un peu de mal des hommes: mais j'aime toutes 
les femmes , M. Fabrice , pourvu qu'elles 
soVuit jolies; et 9 pour vous le prouver, je 
veux absolument que vous m'introduisiez chez 
cette aimable personne qui loge chez vous 9 et 
que je n'ai pu encore voir dans son apparte- 
ment. 

FABRICE. 

Oh ! pardi , M. Wasp , cette jeune personne- 
là n'est guère faite pour vous ; car elle ne 
se vante jamais 9 et ne dit de mal de personne^ 

WASP. 

Elle ne dit de mal de personne , parce qu'elle 
ne connaît personne. N'en seriez-vous point 
amoureux, mon cher M. Fabrice? 

FABEICS, 

Oh ! non ; elle a quelque chose de si noble 
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dans son air ,' que je n'ose jamais être amou- 
reux d'elle : d'ailleurs sa vertu. . . 

WASP. 

Ah! ah ! ah! ah ! sa vertu !... 

PABBIOE. 

Oui ; qu'avez- vous à rire? Eôt-ce que vous 
ne croyez pas à là vertu , vous ? Ah ! ah ^ 
voilà un équipage de campagne qui s'arrête ù 
ma porte : un domestique en livrée qui porte 
une malle : c'est quelque seigneur qui vient 
loger chez moi. 

WASB. 

Recommandez- moi vite à lui, mon cher 
ami. 

SCÈNE in. 

WASP, FABRICE, tB iobd MONROSE. 

MONROSE. 

Vocs êtes M. Fabrice , à ce que je crois ? 

FABRICE. 

A vous servir. Monsieur. 

MONBOSE. 

Je n'ai que peu de jours à rester dans cette 



ACTE I, SCÈNE III. g 

ville. ( A part, ) O ciel I daigne m'y protéger. . . 
Infortuné que je suis I... ( Haut, ).0n m'a dit 
que je serais mieux chez vous qu'ailleurs, que 
TOUS êtes un bon et honnête homme. 

FABRICE. 

Chacua doit l'être. Vous trouverez ici. 
Monsieur , toutes les commodités de la vie , 
appartement assez propre, table d'hôte si vous 
daignez me faire cet honneur , liberté de 
manger chez tous , l'amusement de la conver- 
sation dans le café. 

MONROSB. 

Avez-vousici beaucoup de locataires? 

FABRICE. 

Nous n'avons à présent qu'une jeune per- 
sonne très-belle et très-vertueuse. 

WA-SP, â Ini-méme. 

£h! oui, très-vertueuse, eh! eh! 

FABRICE. 

Qui vit dans la plus grande retraite. 

MONROSE. 

La jeunesse et la beauté ne sont pas faites 
pour moi: qu'on me prépare, je vous prie, 
un appartement oCLje puisseêtre en solitude... 
( A part. ) Que de peines !... ( Haut.) Y a-t-il 
quelque nouvelle intéressante dans Londres?. 



to L'ÉCOSSAISE. 

FÀBRfCE. 

Monsieur. . . Eh ! tenez , voilà M. "Wasp 
qui peut tous en dire 9 car il en fait; c'est 
rhomme dti mowde qui parle et qui écrit le 
plus ; et il est très-utile aux étrangers. 

MOIVHO9E9 en se promenant. 

Je n'en ai que faire. 

FArBRlGE. 

Je vai^ donner ordre que vous soje* bien 
servi. 

(Il son.) 

SCÈNE IV. 

WASP, MONROSE. 

Wà9f, Ipart. 

Voie: un nouveau débarqué ; c'est un gpand 
seigneur , sans doute ^ car il a l'air de ne se 
soucier de personne. (Haut,) Milord, per- 
mettez que je vous préseate mes homn>ages 
et ma plume. 

IIONEOSE. 

Je ne suis point Milord ; c'est être un sot 
que de se glorifier de son titre , et c'est être 
un faussaire que]de s'arroger un titre qu'on n'a 
pas. Quel est votre emploi dans la maison? 



ACTE I, SCENE IV. ii 

WASP. 

Je ne suis point de la maison , Monsieur ; je 
|>asse ma vie au café , j'y compose des bro- 
chures, des fouilles : je sers les honnêtes gens. 
Si vous avez quelque ami à qui vous vouliez 
donner des éloges , ou quelque ennemi dont 
on doive dire du mal , quelque auteur à pro- 
té^r ou à décrier , il n'en coûte qu'une pistole 
par paragraphe. Si vous voulez faire quelque 
connakisance agréable ou utile 9 je suis encore 
votre homme. 

M o N B s E. 

Et vous ne faites point d'autre métier dans 
laviUe? 

WAS^- 

Mon»ieur, c'est un très-bon métier. 

MONBO8E. 

Je fais peu de cas. de vos talens : si tout le 
monde pensait comme moi , vos pareils au- 
raient peu d'emploi. 

WASP, àpatt. 

Voilà un homme qui n'aime pas la litté- 
rature. 



TA L'ECOSSAISE. 

SCÈNE V. 

W ASP) se remettant à sa table. Plusieurs personnes pa- 
raissent dans Pintérienr du café. MONROSE, avancé 
sar le bord da ibéâtre et assis. 

/ 

MOVROSE, â lai-méme. 

Mes iafortunes sont-elles assez longues , 
assez affreuses ? Errant 9 proscrit , condamné 
à perdre la tête dans l'Ecosse ma patrie 9 j'ai 
perdu mes honneurs, ma femme, mon fils, 
ma famille entière : une fille me reste, errante 
comme moi , misérable , et peut-être désho- 
norée. Ah ! barbare Murrai ! 

UN de ceux cjui sont entrés dans le café, frappant sur l'é^ 
panle de ^asp , qui écrit. 

Eh bien ! tu étais hier à la pièce nouvelle ; 
Fauteur fut bien applaudi; c'est un jeune 
homme de mérite 9 et sans fortune, que la 
nation doit encourager. 

VV SECOND. 

Je me soucie bien d'une pièce nouvelle. Les 
affaires publiques me désespèrent; toutes les. 
denrées sont à bon marché ; on nage dans une 
abondance pernicieuse , je suis perdu , je suis 
ruiné. 
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WASP 9 écrivant. 

Cela n'est pas yrai» la pièce ne vaut rien y 
Tauteur est un sot, et ses protecteurs aussi. 

UN TROISIEME. 

La yéritè est que la philosophie est bien 
dangereuse. 

MON&OSE, toajoars sar le devant du théâtie . 

Tu es mort, cruel Murrai , indigne ennemi ; 
mais ton fils me reste. Que ne puîs-je au 
moins, avant que de périr, punir, parle 
sang de ce fib , toutes les barbaries du père ! 

UN QUATRIÈME. 

La pièce d*hier m*a paru très-bonne. 

WASP. 

Le mauvais goût gagne ; elle est détestable. 

LE QUATRIÈME. 

Il n'y a de détestable que tes critiques. 

LE TROISIÈME. 

£t, moi je vous dis que les philosophes font 
baisser les fonds publics, et qu'il faut envoyer 
lAi autre ambassadeur à la Porte. 

WASP. 

U faut siffler toute pièce qui réussit. 

Comédies en prose. 4< 2 
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£B PREUIEH. 

Va 9 si rien ne réussissait > tu perdrais le 
plus grand plaisir de la satire. 

(Ilsparleot tous qaatte ensemble.) 

Le cinquième acte surtout a de très-grandes 
beautés. 

LE TROISIÈME. 

Je n'ai pu me défaire d*aucune de mes 
marchandises. 

LE QUATRIÈME. 

Il y a beaucoup à craindre cette année 
pour la Jamaïque. 

WASP. 

Le quatrième et le cinquième acte sont 
pitoyables. 

MONROSE9 se retoarnaut. 

Quel sabbat! 

LE SECOND. 

» 
Le gouvernement ne peut pas subsister tel 
qu'il est. 

LE QUATRIÈME. 

Si le prix de l'eau des Barbades ne baisse 
pas 9 la patrie est perdue. 

MONROSE. 

Se peut-il que toujours 9 et en tout pays^ 



/ 
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dès que les hommes sont rassemblés, ils par-* 
lent tous à-Id-fois I Quelle rage de parler 9 
ayec la certitude de n'être point entendu ! 

SCÈNE VI. 

IBS PRÉGBDB1I9, FABRICE. 
FABRICB) arrivant avec une serviette. 

MESSIBURS9 on a servi : surtout 9 ne vous 
querellez point à table » ou je ne vous reçois 
plus chez moi. 

( Les interlocaienrs sortcDt. Wasp reste à sa table , oa 

il écrit. ) 

SCÈNE VII. 

WASP, FABRICE^ MONROSE. 

FABRICE, à Monrose. 

MoNSiBca veut-il nous faire Tbonneur de 
venir dîner avec nous ? 

MOVaOSE. 

Avec cette cohue? Non, mon ami, faites» 
moi apporter à manger dans ma chambre. 

ill tire Fabrice à part. ) Écoutez un mot. 
lilord Palbrige est-il à I^ndres ? 

FABRICE. 

Non, mais il revient bientôt. 
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MOVROSE. 

Est-il vrai qu'il vient ici quelquefois ! 

FABBICE. 

Il me fesait cet honneur , avant son voyage 
d'Espagne. 

MORBOSE. 

Cela suffit : bonjour. 

( Il sort: ) 

SCÈNE VIII. 

WASP, FABRICE. 

FABBICE) â Ini-même. 

Cet bomme-là me parait accablé de cha- 
grins et d'idée». Je ne serais point surpris 
qu'il allât se tuerlà'^haut; ce serait dommage» 
il a l'air d'un honnête homme. 

; Il firappe à la porte de l'appartement de Lindane. ) 

SCÈNE IX. 

WASP, FABRICE, Rl"« POLLY. 

FABBICE. 

Mademoiselle PoUy, Mademoiselle PolIyS 

FOLLY. 

£h bien ! qu'y a-t-il, notre cher hôte? 



ACTE I, SCÈNE X. 17; 

FABfilCE. 

Seriez-vous assez comp^isante pour venir 
dîner en compagnie ? 

POLLY. 

Hélas ! je n'ose 5 car ma maîtresse ne mange 
point; comment Toulez-vous que je mange ? 
Nous sommes si tristes! 

PABBICE. 

Cela vous égaiera. 

1 

POLLT. 

Je ne peux être gaie 9 quand ma maîtresse 
souffre y il faut que je souffre avec elle. 

FABBICB. 

Je VOUS enverrai donc secrètement ce qu'il 
vo us faudra. 

j( Il sort.) 

WASP9 se levant de sa table. 
Je vous suis, M. Fabrice. 

SCÈNE X. 

WASP, POLLY. 

WASP. 

Ma chère PoUy , vous ne voulez donc ja- 
mais m'introduire chez votre maîtresse ? Vous 
rebutez, toutes mes prières. 

2. 
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POILT. 

C'est bien à vous d'oser faire Tamoureux 
d'une personne de sa sorte ! 

WASP. 

£t de quelle sorte est-elle donc ? 

POLLT. 

D'une sorte qu'il faut respecter : vous êtes 
fait tout au plus pour les suivantes. 

wasp. 

C'est-à-dire que^ si je vous encontais^ vous 
m'aimeriez ? 

POLLT. 

Assurément non. 

WASP. 

Et pourquoi donc ta maîtresse s'obstîne-t- 
elle à ne me point recevoir , et que la sui- 
vante me dédaigne ? 

POLLT. 

Pour trais raisons; c'est que vous êtes bel 
esprit > ennuyeux et méchant. 

WASP. 

C'est bien à ta maîtresse , qui languit ici 
dans la pauvreté , à me dédaigner. 

POLLT. 

Ma maîtresse pauvre ! qui vous a dit cela ^ 
langue de vipère ? Blà maîtresse est très-ri- 
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che : si elle ne fait point de dépense, e*est 
qu'elle hait le faste; elle est vêtue simple- 
ment par modestie; elle mange peu, c*est 
par régime; et tous êtes un impertinent. 

WASP. 

Qu'elle ne fasse pas tant la fière : nous con- 
naissons sa conduite; nous savons sa nais- 
sance ; nous n'ignorons pas ses aventures. 

FOLLT. 

Quoi donc? Que connaissez-vous? Que 
voulez-vous dire ? 

WASP. 

J'ai partout des correspondances ^ moi. 

POLLT^ à part. 

O ciel ! cet homme peut nous perdre, 
(Haut.) M. Wasp, mon cher M. Wasp, si 
TOUS savez quelque chose ^ ne nous trahissez 
pas. 

WASP. 

Ah ! ah ! j'ai donc deviné; il y a donc quel- 
que chose, et je suis à présent le cher 
M.^asp ! Ah ! çà^ je ne dirai rien; mais il faut.. 

POLLYr 

Quoi? 

WASP. 

Il faut m'aimer. 

POLIT. 

Fi donc! cela n'est pas possible. 
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WASP. 

Ou aimez-moi 9 ou craignez*moi : tous sa-* 
vez qu'il y a quelque chose. 

POLLT. 

Non, il n'y a rien, sinon que ma maîtresse 
est aussi respectable que yous êtes haïssable : 
nous sommes très à notre aise, nous ne crai- 
gnons rien, et nous nous moquons de vous. 

(Elle va au fond du café.) 
WASP, à lai-mêmc. 

Elles sont très à leur aise ; de là je conclus 
qu'elles meurent de faim : elles ne craignent 
rien; c'est-à-dire qu'elles tremblent d'être dé- 
couvertes... Ah! je viendrai à bout de ces 
aventurières^ ou je ne pourrai. Je me ven- 
* gérai de leur insolence. Mépriser M. 'Wasp! 

(Il sort.) 

SCÈNE XI. 

POLLY, LINDANE, sortant de sa chambre» 
dans on déshabillé des plus simples. 

tINDANE. 

Ab ! ma pauvre PoUy ; tu étais avec ce vi- 
lain homme de AVasp : il me donne toujours 
de l'inquiétude : on dit que c'est un esprit de - 
travers,, et un homme dangereux, dont li^ 
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l^ingue^ la phiiiie et les^ démarches sont éga- 
lement mécnantes; qu'il cherche à s'insinuer 
par tQÙt pour faire le mal, s'il n'y en^a point, 
et pour l'augmenter, s'il s'en trouve; Je serais 
sortie de cette maison , qu'il fréquente , san» 
la probité et le bon cœur de notre hôte. 

POLLT. 

il Toulait abs^ument vous voir, et fe le 
rembarrais... 

LINDARE. 

Il veut me voir! et milord Murrai n'est 
point venul il n'est poiiit venu depuis deux 
jours! 

POLLT. 

Non, Madame; mais,- parce que Uilord 
ne vient point , faut-il pour cela ne dîner ja-^ 
mais ? 

LINDARE. 

Ah! souviens-toi surtout de lui cacher 
toujours ma. misère, à lui, et à tout le 
mondCi^'Ce n'est point la pauvreté qui est in- 
tolérable, c'est le mépris : je sais manquer de 
tout, mais je veux qu'on l'ignore. 

POLLT. 

Hélas ! ma chère maîtresse , on s'en aper- 
çoit assez en me voyant. Pour vous, ce 
n'est pas de même ; la grandeur d'ame vous 
soutient : il semble que vous vous plaisiest à 
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combattre la mauvaise fortune; voua n'en ôtes 
que plus belle ; mais moi , je maigris à vue 
dM\; depuis un an que voua m*aves prise à 
votre service en Ecosse 5 je ne me reconnais 
plus. 

Il ne faut perdre ni le courage ni Tespçrance. 
Je supporte ma pauvreté ; mais la tienne me 
déchire le cœur. Ma chère Polly ^ qu'au moins 
le travail de mes mains serve à rendre ta des- 
tinée moins affreuse : n'ayons d'obligation à 
personne : va vendre ce que j'ai brodé ces 
|6ùrâ-ci. (Elle lui donne un petit ouvrage de 
broderie. ) Je ne réussis pas mal à ces petits 
ouvrages. Que mes oïaîns te nourrissent et 
Rhabillent: tu m'as aidée: il edt beau de ne 
devoir notre subsistance qu'à notre vertu. 

POLLY. 

Laissez-moi baiser 9 laisses-moi arroser de 
mes laroies ces belles mains qui ont fait ce 
travail précieut. Oui, Madame, j'aimerais 
mieux mourir auprès de vous dans l'indigence, 
que de servir des reines. Que ne puis-jevous 
consoler ? 

LTVDANE. 

Hélas! milord Murrai n'est point venu I lui 
que je devrais haïr, lui, le fils de celui qui a 
fait tous nos malheurs. Ah ! le nom de Murrai 
nous sera toujours funeste. S'il vient, comme 
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il Vîeodra sans doutc^ qu'iligaore absolument 
ma patrie y mon état , mon Infortune. 

POLLY. 

Saves-Yous bien que ce méchant Wasp se 
vante d'en avoir quelque connaissance ? 

Ëh I comment pourrait-il en être instruit , 
puisque tu Tes à peine ? Il ne sait rien ^ per- 
sonne ne m'écrit, je suis dans ma chambre 
ooinme dans un tombeau : mais il feint de 
sayoirquelqire chose pour se rendre nécessaire. 
Garde-toi seulement quMldevinejamais le lieu 
de ma naissance. Chère Polly , tu le sais , je 
suis une infortunée dont le père fut proscrit 
dans les derniers troubles 9 dont la famille est 
détruite : il ne me reste que mon courage. 
Mon père est errant de désert en désert en 
Ecosse. Je semis déjà partie de Londres» pour 
le chercher et pour m'unir ù sa mauvaise for- 
tune 9 si je n'avais pas quelque eepèrançe en 
milord Falbrige. J*ai su qu'il avait été le 
meilleur ami de mon père. Personne n'aban- 
donne son ami. Falbrige est revenu d'Espagne, 
il est A Winsdor; j'attends son retour. Je t'ai 
ouvert mon. cœur 9 songe que tu Le perças du 
coup de la mort , si tu laisses jamais entrevoir 
l'état où je suis. 

POLtY. 

Et à qui en parlerais«je ? Je ne sors jamais 
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d!aaprës de tous ; et puis , le monde est si' 
indifférent sur les malheurs d'autrui ! 

LIIÏDAKE. 

Il est indifférent; Poily : mais il est curieux , 
mais il aime à déchirer les blessures des in- ^ 
fortunés: et, si les. hommes sont compâtissans 
avec les femmes , ils en abusent ; ils yeuient se 
faire un droit de notre misère, et je veux 
rendre cette misère- respectable. Mais., hélas 1 
milord 'Ddhirraî ne viendra point? 

SCÈNE XIÎ. 

« 
POLLY, FABRICE, avec une serviette, 

XINDANE. 

FA BEI CE. 

Pardonnez, Madame, Mademoiselle ; je ne 

sais comment yousnommer ni comment vous 

parler : vous m'imposez du respect. Je sors de 

'table pourvous demander vos volontés: je ne 

sais comment m'y prendre. 

IrINDANE. 

Mon cher hôte, croyez que tos attentions 
me pénètrent le cœur; que voulez- vous de 
moi? 

FABRICE. 

C'est moi qui voudrais i)ien que vous vou- 
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lussiez avoir quelque Tolooté. Il me semble 
que vous n'a?ez point dîaé hier. 

J'étais malade. 

FABRICE. 

Vous êtes plus que malade, vous êtes triste. 
Entre nous 5 pardonoez^; il pavail que rotre 
fortune n'est pas comme YOtre personne. 

Comment! quelle imagina tronffe ne me suis 
jamais plainte de ma fortune. 

FABBIGE. 

Non , vous dis-je , elle n'est pas si belle ^ si 
bonne, si désirable que tous Têtes. 

LINDANE. 

Que voulez-vous dire ? 

FABRICE. 

Que vous touchez ici tout le monde, et que 
vous révitez trop. Écoutez ; je ne suis qu'un 
.homme simple, qu'un homme du peuple, mais 
je vois tout votre mérite, comme si j'étais un 
homme de la cour. — Ma chère Dame, un peu 
de bonne chère : nous avons là-haut un vieux 
gentilhomme avec qui vous devriez manger. 

LINDANE. 

Moi ! me mettre à table avec un homme , 
avec un inconnu ! 

Conu'dies en prose. 4* 3 
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FABRICE. 

C'est un vieillard qui me paraît un galant 
homme. Vous paraissez bien afiligée, il paraît 
bien triste aussi : deux afllictions mises en- 
semble peuvent devenir une consolation. 

LINDINE. 

Je ne veux, je ne peux voir personne. 

FABRICE. 

Souffrez au moins que ma femme vous fasse 
8a cour : daignez permettre qu'elle mange avec 
>ous, pour vous tenir compagnie. Souffrez 
quelques soins... 

LINDANE.' 

.le vous rends grâce avec sensibilité; mais 
je n'ai besoin de rien. 

FABRICE. 

Oh ! je n'y tiens pas ; vous n'avez besoin de 
rien , et vous manquez de tout. 

LINDANE. 

Qui vous en a pu imposer si témérairement? 

FABRICE. 

Pardon ! 

LINDANE. 

Vous extravaguez , mon cher hôte. 

F ABRI CE 9 à Polly, 

Va 5 ma pauvre Polly; il y a un bon diner 
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to'it prêt dans le cabinet qui donne dans lu 
chambre de ta maîtresse, je t'en avertis. ( A 
tai-même^ à part, ) Cette femme-là est incom- 
préhensible. ( Regardant vers la coulisse, ) 
Mais 9 qui est donc cette autre Dame qui entre 
dans mon café comme si c'était un homme? 
Elle a Tair bien furibond. Allons la recevoir. 

( Il sort. ) 

SCÈNE XIII. 

POLLY, LINDANE. 

POLLY. 

Ab ! ma chère maîtresse, c'est miladi Alton, 
celle qui voulait épouser Milord ; je l'ai vue 
une fois rôder près d'ici : c'est elle. 

LINDANE. 

Milord ne vient point; c'en est fait , je suis 
perdue ! pourquoi me suis-je obstinée à vivre ? 

( Elle rentre Hans son appartement. ) 
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SCÈNE I. 

FABRICE, £ADi ALTON. 

Je ne crois pa» njà mot de ce q«e yous me 
dites, moneieur le cafetier. Tous me mettez 
toute hors de moi-Qiêmç. 

£b bwL^ MftAune^ reiieatt à tous. 

LAbi AtTON. 

Vous m'osez assurer que cette ayenturière 
e$t «ne persottue d'tioiMitUf , «iprès qu'elle a 
reçu ches ^Ue ua Itomme de 1» cour : tous 
devriez mourir de boBte. 

FABRICE. 

Pourquoi, Madan^? Quand Milord y est 
yenu, il n'y est point venu en secret ; elle Ta 
reçu en publie, les portes de son appartement 
ouvertes, ma femme présente, sa suivante 
présente. Vous pouvez mépriser mon- état , 
mais vous devez estimer ma probité ; et quant 
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à celle que tous appelés une ayenturière^ si 
TOUS coanaisfiiex ses mœurs, tous les respec- 
tenez. 

Laissez-moi 9 tous m'impoituDez. 

Oh ! quelle femme ! quelle femme ! (// sort,) 

LADI ALTOH9 elle va i^ la porte de Lindane, etfra^e 

radement. 

Qo'oo m'oufre. 

SCÈINE II. 

lAui ALTON, LINDANë. 

LIRDARE. 

£b ! qui peut frapper ainsi? Et que vois-je? 

LABl AI.TON. 

EépondezHoc^)! : Mîiord Murrai n'est-il pas 
Tenu ici quelquefois ? 

tlffDAlVE. 

Que Yous importe , Madame ? £t de quel 
droit yenez-Tous m'inlerroger? Suis-je une 
criminelle? Êtes-vous mon ]uge ? 

lADI ALTON. 

Je suis TOtrc partie : si Slllûrd vient encore 

3. 
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vous voir, si vous flattez la passion de cet îû- 
fidèle, tremblez : renoncez à lui, ou vous êtes 
perdue. 

LINDAX9E. 

Vos menaces m'affermiraient dans ma pas- 
sion pour lui, si j'en avais une. 

LADI ALTON. 

Je vois que vous l'aimez, que vous vous 
laissez séduire par un perfide; je vois qu'il 
vous trompe, et que vous me bravez : mais sa- 
chez qu'il n'est point de vengeance à laquelle 
je ne me porte. 

LINDANE. 

Eh bien! Madame, puisqu'il est ainsi, je 
l'aime. 

lADI ALTON. 

Avant de me venger, je veux vous confon- 
dre; tenez, connaissez le traître; voilà les lettres 
qu'il m'a écrites. ( Elle en donne une à Lhi- 
dmie, ) 

LINDANE, après avoir lu bas. 

Qu'ai-je VU, malheureuse!... Madame... 

LADI ALTON.] 

£h bien!... 

LINDANE. 

Je ne l'aime plus. 
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lADI ALTON. 

Gardez votre résolution et votre promesse. 
( Elle lui arrache la lettre, ) Sachez que c'est 
un homme inconstant, dur, orgueilleux ; que 
c'est le plus mauvais caractère... 

LINDANE. 

Arrêtez, Madame; si vous continuiez à en 
dire du mal , je l'aimerais peut-être encore. 
Vous êtes venue ici pour achever de m'ôter 
la vie; vous n'aurez pas de peine. C'en est 
tait ; ] allons ^cacher la dernière de mes dou- 
leurs. ( Elle rentre chez elle. ) 

SCÈNE III. 

LADi ALTON. 

Quoi! être trahie, abandonnée pour cette 
petite créature! ( Elle appelle. ) Gazetier 
littéraire! 

SCÈNE IV. 

WASP, LADI ALTON. 

LADI ALTON. 

Approchez. M'avez-vous servie ? avez-vous 
employé vos correspondances? m'avez-vous 
obéi? avez-vous enfin découvert quelle est 
cette insolente qui fait le malheur de ma vie? 
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WASP. 

J'ai rempli les yoloatés de votre grandeur ; 
je sais qu'elle est écossaise et qu'elle se 
cache. 

LADI ALTON. 

Voilà de belles nouTelles! 

Je n'ai rien décoorert de plas jusqu'à pré- 
sent. 

LAhl AIiTOff. 

£h ! en quoi m'as-tu donc servie? 

WASP-. 

Quand on découvre peu de chose, on 
ajoute quelque chose; et quelque chose avec 
quelque chose fait beaucoup. J'ai fait une 
hypothèse. 

Comment, pédant! une hypothèse! 

VITASP. 

Oui, j'ai supposé qu'elle est mal inten- 
tionnée contre le g;ouyernement. 

LADI ALTON. 

Ce n'est point supposer: rien n'est plus 
rtài; elle est très-mal intentionnée^ puis- 
qu'elle veut m'enlever naon amant. 
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WISP. 

Vous voyez bien que, dans un tems de 
trouble 3 une iScossaise qui se cache est une 
ennemie de r£tat. 

Je ne le rois pas ; mais je voudrais que la 
chose fût. 

WASP. 

Je ne le parieras pas; mais j'en jurerais. 

LADI ALTON. 

Et tu serais capable de raffirmer? 

WA8P. 

Je suis en relation avec des personnes de 
conséquence. Je connais fort la maîtresse du 
vaJet-de-cbambre d'un premier commis du 
ministre : je pourrais même parler aux la- 
quais de Milord votre amant^ et dire que le 
père de cette fille, en qualité de mal inten- 
tionné. Ta envoyée à Loedre» comme mal in- 
tentionnée. Je supposerais mêpie que le père 
est ici. Voyez-vous? cela pourrait avoir des 
suites, et on mettrait votre rivale en prison^ 
pour ses mauvaises intentions. 

LADI ALTON. 

Ah ! je respire ; les grandes passions veu- 
lent être servies par des gens sans scrupule ; 
je n'aime ni les demi-vengeances, ni les demi- 
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fripons; je veux que le vaisseau aille à pleî- 
m:s voiles, ou qu'il se biise. Tu as raison; 
une écossaise qui se cache dans un tems oà 
tous les gens de son pays sont suspects, est 
sûrement' une ennemie de TÉlal. Je croyais 
que tu n'étais qu'un barbouilleur de papier , 
mais je vois que tu as en effet des talens. 
Je t'ai déjà récompensé; je le récompenserai 
encore. Il faudra m^instruire de tout ce qui 
se passe ici. 

WASP. 

Madame, je vous conseille de faire usage de 
tout ce que vous saurez, et même de ce que 
vous ne saurez pas. La vérité a besoin de quel- 
ques ornemens ; le mensonge peut être vilain, 
ipais la fiction est belle. Qu'est-ce, après 
tout, que la vérité ? La conformité à nos idées : 
or , ce qu'on dit est toujours conforme à l'i- 
dée qu'on a quand on parle ; ainsi , il n'y a 
point proprement de mensonge. 

LADI ALTON. 

Tu me parais subtil. Va^ dis-moi seule- 
ment ce que tu découvriras, j.e ne t'en de- 
mande pas davantage. 
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SCÈNE V. 

FABRICE, dans le fond, JLIDI ALTON' 

LADI ALTON. 

Voila, je l'avoue, le plus uiéçliant homme 
qui soi! dans les trois royaumes. Nos dogues 
mordent par instinct de courage, et lui par 
instinct de bassesse; il me ferait, je orois, 
haïr la vengeance. Je sen« que je prendrais 
contre lui le parti de ma rivale : elle a, dans 
son état humble, une fierté qui me plaît : elle 
est décente ; on la dit sage ; mais elle m'en- 
lève mon amant, il n'y a pas moyen de par- 
donner. ( A Fabrice qu'elle aperçoit agissant 
dans le café, ) Adieu , mon maître , fesons la 
paix; vous êtes un honnête homme, vous. 

FA3R1CE. 

Vous venez d'entretenir monsieur Waî-p : 
il vous aura peut-être prévenue contre Lin- 
dane; mais ne tous en rapportez pas ù lui ^ 
Madame ; bien des gens m'ont assuré qu'il est 
aussi méchant qu'elle est vertueuse et ai- 
mable. 

LADI ALTON. 

Aimable ! tu me perces le cœur. 
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SCÈNE VI. 

FKEËPORT, vêtu simplement , mais proprement , 
avec un lat^ chapeau » F A B RI C Ë. 

* FABBIGE. 

Ah ! Dieu soit béni , tous voilà de retour , 
monsieur Freeport; comment vous trouvez- 
vous de votre voyage à la Jamaïque ? 

FBEEPOBT. 

Fort bien, monsieur Fabrice. J'ai gagné 
beaucoup, mais je m'ennuie. ( Au garçon du 
café. ) £h ! du chocolat; les papiers publics. 
On a- plus de peine à s'amuser qu'à s'enri- 
chir. 

FABBIGE. 

Voulez-vous des feuilles de "Wasp ? 

FBEEPOBT. 

Non ; que m'importe ce fatras ? Je me soucie 
bien qu'une araignée, dans le coin d'un mur, 
marche sur sa toile pour sucer le sang des 
mouches ! donnez les gazettes ordinaîres. 
Écoutez : qu'y a-t-il de nouveau dans l'État? 

FABBIGE. 

Aien pour le présent. 
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FBftKFOftT. 

Tant mieux; moios de nouvelles , moins 
de sottises. Comment vont ros affaires, mon 
ami ? Âvez-vous beaucoup de monde chez 
vous ? Qui logez-Tous à présent? 

FABEICE. 

il est venu ce matin un vieux gentilhomme 
qui ne veut voir personne. 

FBEEPORT. 

Il a raison : les hommes ne sont pas bons 
à grand'chose : fripons ou sots : voilà pour 
Us trois quarts ; Tautre quart se tient chez 

SOI. 

FABILICE. 

Cet homme n'a pas même la curiosité de 
voir une femme charmante que nous avons 
dans la maison. 

FBBEPOBT. 

Il a tort. Et quelle est cette femme cliar^ 
mante ? 

FABBICE. 

Elle est encore plus singulière que lui ; il 
y a quatre mois qu'elle est chez moi, et qu'elle 
n'est pas sortie de sou appartement : elle s'ap- 
pelle Lindane ; mais je ne croîs pas que ce 
soit son véritable nom. 
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FBEEPORT. 

Il faut qu'elle soit une honnête femra«, 
puisqu'elle loge ici. 

FABRICE. 

Oh ! elle est bien plus qu'honnête ; elle est 
belle et vertueuse : entre nous , elle est dans 
la dernière misère 9 et elle est fière à l'excès. 

FREEPORT. 

Si cela est, elle a bien plus tort que votre 
vieux gentilhotume. 

FABRICE. 

Oh ! point ; sa fierté est encore une vertu 
de plus ; elle consiste à se priver du néces- 
saire , et i\ ne vouloir pas qu'on le sache : elle 
travaille de ses mains pour gagner de quoi 
me payer , ne se plaint jamais , dévore ses 
larmes; j'ai mille peines à lui fiVire garder 
pour ses Ijesoins l'argent de son loyer; il faut 
des ruses incroyables pour faire passer jus- 
qu'à elle les moindres secours; je lui compte, 
tout ce que je lui fournis à moitié de ce qu'il 
coûte ; quand elle s'en aperçoit , ce sont des 
querelles qu'on ne peut apaiser , et c'est lu 
stîulc qu'elle ait eue dans la maison : enfin , 
c'est un prodige de malheur, de noblesse et 
de vertu : elle m'arrache quelquefois des 4ar- 
mes d'admiration et de tendresse. 
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FBEEPORT. 

Vous êtes bien t%ndre ! je ne m'attendris 
point, moi; je n'admire personne, mais j'es- 
time. — Écoutez ; comme je m'ennuie , je 
Yeux voir cette femme-lc\ , eUe m'amusera. 

FABRICE. 

Oh ! elle ne reçoit presque jamais de visi- 
tes. Nous avions un milord qui venait quel^- 
quefois chez elle ; mais elle ne voulait point 
hii parler sans que ma femme fût présente : 
depuis quelque tems il n'y vient plus , et elle 
vit plus retirée que jamais. 

FREEPORT. 

i J'aime les personnes de cette humeur; je 
hais la cohue aussi bien qu'elle : qu'on me lu 
fasse venir ; où est son appartement ? 

. FABRICE. 

Le voici de plain-pied au café. 

FREEPORT. 

Allons , je veux entrer. 

FABRICE. 

Cela ne se peut pas. 

FREEPORT. 

11 faut bien que cela se puisse : où est la 
difficulté d'entrer dans une chambre ? Qu'on 
•m'apporte chez elle moiv chocolat et les ga- 
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zettes. (// lire samontre,) Je n'ai pas beaucoup 
de tems à perdre , mes affaires m'appellent à 
deux faeur^s. 

(Il pooHe la pocte et entre. ) 

SCÈNE VII. 

( Le théâtre représente l'appartement de Lindane. ) 

fOLLY, LmDANE, FREEFOKT, FARKICE. 

(Freeport, de&ors frappe trois coups.) 
IiINDAliE} effrayée, se levant. 

Eh ! mon Dieu ! qui entre ainsi chez moi 
avec tant de fracas ? {A Freeport qui est entré 
m>ec Fabrice. ) Monsieur 9 vott(»iBe paraissez 
|»ea€iT«l9^TdiiS'deTn4» respecter davanta^ 
ma solitude et mon sexe. 

Pardon. {A'Pakrice ) Qti^aQ m'apporte mon 
chocolat, vous dis-je. 

FABRICE. 

Oui , Monsieur, si Madame le permet. 

( Freeport s'assied près d'une table , et lit la gazette « et 
iette un coop-d'œil sur Linénae et Poily : il oie son> 
rhnpcau et le remet. ) 

POLLT, â part. 

Cet homme paraît familier! 

j( Vu gâf çoo importe du chocolat. Fabike et le gardon 
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socl«Di« Frceport picful du dtocolat 6MiS co offiir ; il 
parie et boit par reprises. ) 

FBBEPOBT9 àLindanc. 

Eh bien ! pourquoi ne vous asseyet-Tous 
pas quand |e sois assis ? 

LINDANE. 

Monsieur , c'est que tous ne devriez pas 
l'être; c'est qae je sais tri;$^tcmnée; e'estque 
je ne reçois point de TÎFited'ua inconnu. 

Je suis très-connu ; je m'appelle 9 Freeport 
loyal négociant, riche; informez-vous de moi 
ù la bourse. 

LIHDJIXE. 

Alonsicur ^ je ne connais personne en ce 
pays-là, et vous me feriez plaisir de ne Doint 
incoounoder uae feimme â qui vons devez 
quelques égards. 

FREEPORT. 

Je ne prétends point vous incommoder; je 
prends mes aises, prenez les vôtres ; je vais 
lire les gazettes : travaillez en tapisserie « et 
prenez du chocolat avec moi. . ou sans moi. . .' 
comme vous voudrez. 

POLdY, ù part. 

Voilà un étrange original ! 

LINPAME. 

ciel ! quelle visite je reçois! et Milonine 

4- 
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vient point! Cet homme bizarre m'ussassine , 
je ne pourrai m'en défaire. Comment monsieur 
Fabrice a-t-il pu souffrir cela? Il faut bien 
s'asseoir. 

l Elle s'assied, et travaille à son ouvrage. Polly s'assied , et 

travaille aussi. ) 

FBEEPOBT. 

Écoutez^ je ne suis pas complimenteur, moi. 
On m'a dit de vous le plus grand bien qu'on 
puisse dire d'une femme : vous êtes pauvre 
et vertueuse ; mais on ajoute que vous êtes 
fière, et cela n'est pas bien. 

POLLY. 

Et qui vous a dit tout cela , Monsieur? 

FREfiPORT. 

Parbleu , c'est le maître de la maison , qui 
est un très-galant homme 3 et que j'en crois sur 
sa parole. 

LINDANE. 

C'est un. tour qu'il vous joue : il vous a 
trompé^Monsieur^ non pas surla fierté, qui n'est 
que le partage de la vraie modestie ; non pas 
sur la vertu, qui est mon premier devoir ; mais 
sur la pauvreté , dont il me soupçonne. Qui 
n'a besoin de rien, n'est jamais pauvre. 

FREEPORT. 

Vous ne dites pas la vérité , et cela est 
encore plus mal que d'être Gère : je sais mieux. 
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que vous', que vous manquez de tout , et 
quelque fois même vous vous dérobez un repas. 

POLLY. 

C'est par ordre du médecin. 

,FREEPOBT. 

Taisez-vous , vous : est-ce que vous êtes 
fière aussi? 

POLLY, â part. 

Oh ! l'original ! l'original ! 

FREEPOBT. 

En un mot , ayez de l'orgueil ou non, peu 
m'importe. J'ai fait un voyage à la Jamaïque, 
qui m'a valu cinq mille guinées; je me suis 
fait une loi ( et ce doit être celle de tout bon 
chrétien), de donner toujours le dixième de 
ce que je gagne ; c'est une dette que ma for- 
tune doit payer à l'état malheureux où vou» 
êtes ( Lindane fait un mouvement, ) oui , où 
vous êtes, et dont vous ne voulez pas con- 
venir. Voilà ma dette de cinq cents guinées 
payée : point de remerciement, point de re- 
connaissance; gardez la bourse et le secret. 
( Il jette une grosse bourse sur la table, ) 

POLLY. 

Ma foi, ceci est bien plus original encore. 

. LIKDANE^ se levant et se détournant. 

Je n'ai jamais été si confondue. Hélas! que 
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uuit ce qui m'iajrrive m'humilie! qudk géaé- 
rosité ! mw quel outrage I 

FBEEPOIIT9 continuant à tire les gazettes « et h prendre 

son chocolat. 

L'impertinent gazetier! le plat animal! 
peut-on dire de telles pauvretés avec un ton 
."^i emphatique ? Le roi est venu en haute per- 
sonne^ Eh ! malotru ! qu'importe que sa per- 
sonne soit haute ou petite P Dis le fait tout 
rondement. 

LIND-^NEy s'approchant de lui. 

Monsieur... 

FEBEPOBT. 

Hem? 

Ce que vous faites pour moi me surprend' 
plub encore que ce que vous dites ; mais je 
n'accepterai certainement point l'argent que 
vous m'offrez : il faut vous avouer que je ne 
me crois pas en état de vous le rendre. 

FEEEPOBT. 

/ 

Qui vous parie de le rendre ^ 

IINDANE. 

, Je ressens jusqu'au fond du cœur toute la 
vertu de votre procédé ; maïs la mienne ne 
peut en proûter : recevez mon admiration; 
c'est tout ce que je puis. 
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POLLT9 à Liudane. 

Vous êtes .cent ibis plti3 siogulièra^uejui. 
£b ! Madame^ dans l'état où vous êtes» absu»- 
donnée de tout le XDOodet ayez-vous perdu 
Tesprit de refuser un secours que le ciel vous 
eiHifâeMr.UaMmdB pkifi bicarpe et en plus 
g9i»»i Mwme un monde ? 

FBEEPORT. àPollv. 

Et que veux-tu dire, toi? En quoi suis-je 
hizanie? 

Si vous ne prenez ^s pour vous* Madame^ 
preji«t jMQiiur mol , j<e voua ficrfl dâos votre 
moUienr^ il faut i^e ^ profile »a moios de 
eelta booyfte lortuAe^ (1) Monsîeiir^ ilxie ^bhsC 
pluâ 4isemnkrp fM)u» gOAioies 4«w âa der- 
nière misère, et saa« Ja bonXi alteod^re du 
maître du café, nous serions mortes de froid 
et de faim. Ma maîtresse a caché son état à 
ceus iqui |M>uvwot M rendre ^service ; veus 
Tav^îz su imaiffré «lie, ol)t»ge»4a «ftaligré ^tUe 
t\ ne pas se priver du oéee^»ii« que Ae cid 
lui envoie par vos mains généreuses. 

LINDAIÏE. 

Tu me j>erds d'honneur^ ma csfaère PiOiUy^ 



(i) LindaiK, Polly, Freeport. 
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POLLY. 

Et VOUS, VOUS VOUS perdez de folie, ma 
chère maîtresse. 

LINDANE. 

SI tu m'aimes , prends pitié de ma gloire ; 
ne me réduis pas à mourir de honte pour 
avoir de quoi vivre. 

POttY. 

Si vous m'aimez, ne me réduisez pas -^ 
mourir de faim par vanité. 

LINDANE. 

PoUy, que dirait Milord, s'il m'aimait en- 
core, s'il me croyait capable d'une telle bas- 
sesse? J'ai toujours feint avec lui de n'avoir 
aucun besoin de secours, et j'en accepterais 
d'un autre, d'un inconnu 1 

POLLY. 

"^ Vous avez mal fait de feindre, et vous faites 
très-mal de refuser. Milord ne dira rien ; 
car nous ne le voyons plus. 

LIN D ANE» 

Ma chère Polly, au nom de nos malheurs^ 
ne nous déshonorons point ; congédie-le hon- 
nêtement. Dis-lui que quand une filie accepte 
d'un homme de tels présens, sa vertu est tou- 
jours soupçonnée. 
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FBEEPORT9 toajouis prenant son chocolat et lisant. 

Hem ! que dit-elle là ? 

P O L L T 9 s'approcliant de lai. 

Monsieur, elle dit des choses qui me pa- 
raissent absurdes; elle parle de soupçons; 
elle dit qu'une fille. . . 

FREEPOBT. 

Ah ! ah ! esl-ce qu'elle est fille? 

P O t L Y , (csaut la 1 évéïence. 

Oui , Monsieur, et moi aussi. 

FREEPORT. 

Tant mieux ; elle dit donc qu'une fille.. . ? 

POLLY. 

Qu'une fille ne peut honnêtement accepter 
d'un homme. 

FREEPORT. 

Elle ne sait ce qu'elle dil. Pourquoi me 
soupçonner d'un dessein malhonnête, quand 
je fais une action honnête ? 

POLLY. 

Entendez- vous. Mademoiselle? 

LINDANE. 

Oui , j'entends, je l'admire, et je suis iné- 
branlable dans mon refus. Polly, on dirait 
qu'il m'aime; oui, ce méchant homme de 
"Wasp le dirait, je serais perdue. 
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PO L C T 9 allant rerv Freeport. 

Monsieur, elle craint qu'on ne dise que 
vous Taiffie», 

PBBBPOAT. 

QueUc idée ! comment puis-je l'aimer ? Je 
ne ia connais pas. Rassurez-vous ^ Mademoi- 
selle, je ne vous aime point du tout, (i) Si 
je viens dans quelques années à vous aimer 
par hasard, et vous ^ussi à m'aimer , à la bonne 
heure; comme rous vous aviserez je m'aviserai . 
Si vous voulez ne me revoir jamais, je ne vous 
re verrai jamais. Si' vous voulez que je re- 
vienne, je reviendrai. Adieu, adieu. (// tire sa 
montre» ) Mon tems se perd, j'ai des affaires ; 
serviteur. 

LIOiDA.NE. 

Allez, Monsieur, emportez mon estime et 
ma reconnaissance; mais surtout emportez 
votre argent, et ne me faites pas rougir da- 
vantage. 

F&fiBPOBT. 

Elle est folle ! 

LINt>A.NE. 

Fabrice! M. Fabrice ! à mon secours, venez. 



(i)Po!ly, Lindane, Frcq)ort. 
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SCÈNE VIII. 

POLLY, LINDANE, FABRICE, FREEPORT, 

FABBIGE, arrivant CQ liâte. 

Quoi donc , Madame ? 

LINDANE9 lui donnant la boarse. 

Tenez, prenez cette bourse que Monsieur a 
laissée par mégarde ; remettez-la lui, je vous 
en charge; assurez -le de mon estime; et sa- 
chez que je n'ai besoin du secours de per- 
sonne. 

F A B'B 1 es , prenant la boarse. 

Ah! M. Freeport, je tous reconnais bien à 
cette bonne action ; mais comptez que Made- 
moiselle vous trompe ; et qu'elle en a très- 
grand besoin. 

Non, cela n'est pas vrai. Ah! M. Fabrice! 
est-ce vous qui me trahissez ? 

FABBI-GE, à Lindane. 

Je vais vous obéir puisque vous le Toulez. 
{Basa M. Freeport,)TLenez9 M. Freeport , fe 
garderai cet argent, et il servira, sans qu'elle 
le sache, à lui procurer tout ce qu'elle se re- 
fuse . Le cœur me saigne , son état et sa vertu 
me pénétrent l'ame. 

Comédies en prose. 4* ^ 
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FREEPOBT. 

Elles me font aussi quelque sensation ; 
mais elle est trop fière. ( Le prenant à part, ) 
Ecoutez... Dites-lui que cela n'est pas bien 
d'être fiëre. Adieu , Mademoiselle. 

SCÈNE IX. 

LIN D ANE, POLLY. 

ÇOllT. 

Vous avez là bien opéré , Madame : le ciel 
daignait vous secourir; tous youlez mourir 
dans l'indigence ; vous Toulez que je sois la 
iiriclime d'fuye Tettu 9 danf; laquelle il entre 
peirt-être un peu de ranité ; et cette vanité 
iu»u8 perd IHise eC l'autre. 

LIKDANE. 

C'est à -moi de mourir ^ ma chère enfant ; 
milord ne m'aibae plus, il m'abandonne 
depuis trois jours ; îl a aimé mon impitoyable 
«t superbe rivale ; U l'aune encore sans doute ; 
4)''eD ^t fft»t*; j'étafs trop ooUpable en Tai^ 
fnaot vc'test u&e «rceur qui doit finir. 

( EUe éerit.) 
P tLT^ â part, à elle-même. 

Elle paraît désespérée : hélas ! elle a sujet 
4e l'êjtee ; son état esl bieo plus cruel que le 
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mieD : une suÎTante a tot^ours des ressources ; 
mais une personne comme elle est obligea 
de supporter ses malheurs pour se faire res- ^ 
pecter. 

llNDAIlEy ayant plié sa lettre. 

Je ne fais pas mr bien grand sacrifice. 
Tien», quand je ne serai; ph» , porte cette 
lettre à celui... 

POLiT. 

Que dit3S«yous ? 

JLTKDANE. 

A celtfi qm est la caïu^e de ma nort : je te 
recommande à kil : m«s derattr^e volontés 
]e toucheront. ¥a , ( EUe remkrasse. ) sois 
sûre que de tant d'amérlumes , celite d« 
n'avoir pu te récompenser mob-mêmte'^ n'est 
pas la moins sensiblâ èk ce cœur infortuné. 

po&lV. 

Ah ! mon adorable maîtresse f que vous me 
faites verser de larmes ^ et que vous me 
glacez d'effroi ! Que voulez-vous faire ? ( Après 
avoir lu, ) Quel dessein horrible ! quelle 
lettre! Dieu me préserve de la lui rendre 
jamais ! {Elle déchire ta lettre, ) Hélas ! pour- 
quoi ne vous êtes-vous pas expliquée avec 
Milord ? Peut-être que votre réserve cruelle 
tuî aura déplu. 
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tINDANE. 

Ta m'ouvres les yeux; je lui aurai déplu 
sans doute ; mais comment me découvrir au 
fiis de celui qui a perdu mon père et ma fa- 
mille ? 

BOttT» 

Quoi! Madame; ce fut donc le père de 
Mi lord qui... 

LINDÀIÏE. 

Oui , ce fut lui-même qui persécuta mon 
père 9 qui le fit condamner à la mort, qui 
nous a dégradés de noblesse, ravi notre exis- 
tence. San^père, sans mère^ sans bien» je 
n'ai que ma gloire , et mpn fatal amour. Je 
devais détester le fîls de Murrai ; la fortune 
qui me poursuit me l'a fait connaître ; je l'ai 
aimé, et je dois m'en punir. 

POUT. 

Que vois-je? Vous^ pâlissez; vos yeux s'obs- 
curcissent A l'aide! monsieur Fabrice , à 

Taide, ma maîtresse s*évanouLt. 



' 'ACTBIl, SCÈNE XI. 53 

'SCÈNE X; 

FABRICE, LINDANE, POLLY. 

FABRICE. 

An secours ! que tout le monde descende ^ 
ma femme 9 ma servante 9 monsieur le gen- 
tilhomme de là haut, tout le monde.. » 

(Il aide Polljft condoire Lindane dans sa chambre.) 

SCÈNE XI. 

MONRÔSE, FABRICE. 

MONEOSB. 

» Qu'y a-t-ildonc, notre hôte? 

FABRICE. 

C'était cette belle Demoiselle dont je vous 
ai parlé , qui s'évanouissait ; mais ce ne sera 
rien. 

HONROSE. 

Ah! tant mieux, vous m'avez effrayé. Je 
eroyais que le feu était à la maison. 

FABRICE. 

Xaimerais mieux qu'il y fût, que de voir. 

5, 
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cette ] eune personne en danger. Si l'Ecosse a 
beaucoup de fi}ti3 coiWM dik* ce doit être oa 
beau pays. 

MirftaAB. 
Quoi ! elle est d'Ecosse ? 

FABEIGB. 

Oui, Mft^ftjguf ;.}e»» Usaiaque d'aujour- 
d'hui ; c'est notre féseiur <fe foHjUea qui me 
Ta dit; car il sait tout, lui. 

MONEOSB. 

Et son nom , son ùom ? 

FABRICE. 

Elle s'appelle Lindane. Je rais savoir en 
quel état elle est.4 prœa^ 

SCÈNE XII- 

BIOKaO$]E. 

LiNDANB....... Je ne connais point ce nom- 
là ( // se promène. ) On ne prononce point, 
le nomdeitNi ptitrie'que mon ccmic ne soit 
déchiré. PeulKm aroir été truté atee plus 
d'injustice et de barbarie? ma femme! ô 
mes chers enfans! ma fille! j'ai donc tout 
perdu tMus retfsouree t Qtt# die eoc^ de poi- 
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gnaré atir«ei>t fiai me» joiirt^ si la fitste fu- 
reur de me venger ne me forçai! pas à porter , 
dans Yêtk^va, ehemln du monde , ce fardeaa 
détestable de la yie ! 
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SCÈNE I. 

LADi ALTON, seule. 

Oui, puisque je ne peuxToirle traître che» 
lui , je le y errai ici ; il y viendra sans doute. 
lYasp avait raison ; une Ecossaise cachée ici 
dans un tems de trouble ! elle conspire contre 
rÉtat;ah !du moins, c'est contre moi qu*ell& 
conspire : c'est de queî j& ne suis que trop 
sûre. Elle sera enlevée, Tordre est donné. 

SCÈNE II. 

ANDRÉ, lADi ALTON. 

LA.DI ALTON, à elle-roéme. 

Voici André, le laquais^ de Milord; \e 
serai instruite de tout mon malheur. [Haut. ) 
André, vous apportez ici une lettre de Milord,. 
n'est-il pas vrai ? 

ANDR& 

Oui ^ Uadame. 



ACTE ni, SCÈNE II. 5; 

LiDI ALTON. 

Elle est pour moi. 

ANDBÉ 

Non^ Madame^ je tous jure. 

LADI ALTON. 

Comment? Ne m'en avez-vouspas apporté 
plusieurs de sa part? 

ANDRÉ. 

Oui, mais celle-ci n'est pas pour vous; 
c'est pour une personne qu'il aime à la folie. 

LADI ALTON. 

Eh bien ! ne m'aimait-il pas à la folie , quand 
il m'écriyail ? 

ANDEÉ. . 

Oh ! que non , Madame ; il vous aimait si 
tranquillement ! mais ici ce n'est pas de 
même ; il ne dort ni ne mange ; il court jour 
et nuit ; il ne parle que de sa chère Lindane; 
cela est tout différent , vous dis-je. 

LADI ALTON 9 à part. 

Le perfkle , le méchant homme! {Haut, ) 
N'importe, je vous dis que cette lettre est 
pour moi ; n'est-elle pas sans dessus ? 

ANDBÉ. 

0«i , Madame. 
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Toutesles lettres que voq» Ki^a¥^ apportiées, 
n'étaîent-elles pas saas dessus aussi? 

▲ ND&É. 

Oui 9 mais elle est pour Lindane. 

lADI AITOir. 

Je tous dis qo^elle est pour moi ; et , pour 
TOUS le prouver 9 voici dix guinées de port 
que je vous donne. 

Ak 1^ otti , HaAftiiie > ifoos m'y ieÂttê penser ; 
vous avez raisoi^^ ia< letti^e#t pour vous , je 
l'avais oublié, .. Mais cependant, comme elle 
n'^êtait pa9 ptyur vous, nef me décerez pas y 
dites que vous l'avez trouvée chez tmdaûe. 

I«aR!iSiez**DScfi faînr^ 

AND&é> à part. 

Qnsà, iiial.jj après tauti^ d/a^ donoer à une 
femme, une lettre écrire' poop; uae aatre ? Il 
n'y a rien de perdu , toutes -ces lettres sie 
ressemblent. Si mademoiselle Lindane ne 
reçoit pas s» leltBe> elle^ en receff a é'auAres : 
ma coHÉnnseionr eet &ite. Ob I j^ foi» bien 
mes comBdbaiooa^ biûI ! 

(U sort.) . 
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SCÈNE m. 

LÂDI9 ÂLTON9 seule, OQvre la Icure. 

Li SONS : Ma chère ,ina respectable , ma ter- 
tuemeZAnftane{\\ne m^etk aTaoNdstatit écrit) , 
il y a deaxjowrs, ilynvn 9ièole tfm je m'ar^ 
rache au bonheur d'être à vos pieds; mais c^est 
pour vous servir» Je sais gui vous êtes et ce que 
je vous dois: je -périrai, ouies choses change- 
ront.s Mes anus agissent: comptez sur moi, 
comme sur damant le plus fidèle, et sur un 
homme digne peut^Hne de vatês servir. 

( Après avoir In.) 

Il n'en faut pas douter, c*est unecon^pirn- 
tion. Ses amis agissent; ah! j'ai agi ^aiissi m(À : 
et si elle n'accepte pas mes ofi&res 9 elle 9era 
enlevée dans une heure 9 avant que son in-* 
digne amant la «eeouee* 

SCÈNE IV. 

LADI A1LTOK9 POLLY. 

LA.DI AXT-0N.9 âPoUy, qui passe de la chambre-deSa 
maîtresse dans âne cbambre du céSè. 

Mademoiselle 9 allez dire tout-à-i'heure à 
votre maîtresse qu*^ faut '({ue je lui parle ; 
Qu'elle ne <ira%iie Irtefr» «^cje ^'ai ^«e des 
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choses très-agréables à lui dire 9 qu'il s'agit 
de son bonheur {Avec emportement, ) , et 
qu'il faut qu'elle vienne tout-à-l'heure : en- 
tendez-vous? qu'elle ne craigne point 9 vous 
dis- je. 

POLIT. 

Oh! Madameyuous ne craignons rien; mais 
votre physionomie me fait trembler. 

(EHe rentre chez Lindaoe.) 

SCÈNE V/ ^ 

LADi ALTON. 

Not's verrons si je ne viens pas à bout de 
cette 6He vertueuse, avec les propositions que 
je vais lui faire. 

SCÈNE VI. 

LADI ALTON, LINDANE, POLLY. 

L1!(DA.NE, arri 1*801 toute trcznblaotey soatenae par 

PoUy. 

Que voulez-vous. Madame? Venez-vous 
insulter encore à ma douleur ? 

LADI ALTOir. 

Non , je viens vou6 rendre heureuse ; je 
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$ais que vous n'ayez rien ; je suis riche; je suis 
grande dame ; je vous offre un de mes châ- 
teaux , sur les frontières d'Ecosse > avec les 
terres qui en dépendent ; nilez-y viyre ayec 
yotre famille , si yous en ayez ; mais il faut, 
dans l'instant y que vous abandonniez Milord 
pour jamais , et qu'il ignore toute sa yîe yotre 
retraite. 

LINDANE. 

Hélas! Madame, c'est lui qui m'abandonne ; 
ne soyez point jalouse d'une infortunée. Vous 
m'offrez en yain une retraite ; j'en trouverai 
sans vous une éternelle, dans laquelle je 
n'aurai pas au moins à rougir de vos bien- 
faits. 

LiDI ALTON. 

Comme vous me répondez , téméraire ! 

LINDANE. 

La témérité ne doit point être mon partage ; 
mais la fermeté doit l'être. Ma naissance vaujt 
bien la vôtre; mon cœur va ut peut-être mieux; 
et quant à ma fortune , elle ne dépendra ja- 
mais de personne^ encore moins de ma rivale. 

(Elle sort avec Polly.) 
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SCÈNE Wll. 

XADi AITOTÏ. 

£tt« dépendra dietndî. J^isuis fâohée qu'elle 
roe rédaheà cette cfXiIrémUé ; tuais, enfin , 
elle m'y a forcée. 

SCÈNE VIH. ' 

FREEPOIRT, rABRICB,MONROSE, 
uj>i ALTON. 

tADI ALTOir^à.Fabrice. 

Adieu , monsieur Fabrice ; tous me voyez 
ici souvenft , c'csft votre faute. 

Au contraire 9 Madame^ nous souhaite- 
rions... 

y^n suis (fâchée «plus que v<aus ; mais vous 
m'y reverrez encore, vous dis- je. 

FABBICE, ji part. 

Tant pis. 

;( Ladi Alton, en sortant , rencontre Freeport qui la re- 
garde attentivement , le chapean sur la tête : elle le 
iixe arec fierté et sort: Freeport la sait des yeux.) 
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SCÈNE IX. 

FREEPORT, FABRICE, MONROSE. 

tàiri:tCE, 

A qui en a-t-elle donc 7 quelle difierence 
d'elle à cette Lindane , si belle et si patiente ! 

^ Oui ; à propos^ toi» m'y faites songer : 
elle est , comme tous dîtes, belle et hoooête. 

Je êuïé fôehé qtié ce hrstye geiQtilliomme ne 
I ait pad'Ttte ; il en attrait itè tottcM. 

MONROSX. 

Abr î'aibiea d'autres affairea eti^tête. ( A 
part, ) Olalbeurei» qpe je suis !• 

Je passe mon tems à la bourse ou à la Ja- 
maïque : cependant la vue d'une jeune per- 
sonne IM) kiÎMe- fm de réjotârles yetât d'un 
tfirï«ithottima. y&o» m'y f^es Mn{pef , rom 
dis-je. Beau maintien , conduite sage , belle 
tête, demarcBe noble. H faut que je la voie 
uo.de Qie«^ jauFi»«Q6oreuiie &>is« C'est dom- 
mage qu'elle soit si fière. 
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(l) MONROSE) à Freeport. 

Mon hôte m'a confié qlie tous en aviez agi 
avec elle d'une manière admirable. 

FBBBPOBT. 

Moi P non : n'en auriez- vous pas fait autant 
et ma place ? 

HONBOSË. 

Je le crois, si j'étais riche 9 et si elle le 
méritait. 

FBEEPQET. 

Eh ! bien , que trouvez-vous donc là d'ad- 
mirable ? ( // prend les gazettes. ) Ah 1 ah ! 
voyons ce que disent les nouveaux papiers 
d'aujourd'hui! Hom , hom ; le lord Falbrige 
mort. 

MONRÔSE9 s'avauçant. 

Falbrige mort ! le seul ami qui me restait 
sur la terre ! le seul dont j'attendais quelque 
appui I Fortune 5 tu ne cesseras jamais de me 
persécuter. 

FBEEPOET. 

, Il était votre ami ? J'en suis foché. (// lit. ) 
D'Edimbourg, 4e ^ Avril...... On cherche 



(i) Freeport, Monrose, Fabrice aUam elveciant dans le 
café. 
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partout le lord Monrose^ condamné depuis 
onze ans à perdre la tête. 

MONROSE^h part. 

Juste ciel ! qu'etitends-je ? {HauU ) Hem , 
que dite* -vous? Milord Monrose corn- 
damné à... 

F&EEPOBT. 

Oui, parbleu, le lord Monrose: lisez vous- 
même , je ne me trompe pas. 

m 

MONEOSE, ayant la , dit froidemem. 

Oui, cela est vrai. {J part, ) Il faut sortir 
d'ici. Je ne crois pas que la terre et Tenfer 
conjurés ensemble aient jamais assemblé 
tant d'infortunes contre un seul homme. ( A 
son valet Jacq, ) £h ! va faire seller mes- cbe« 
vaux, et que je puisse partir, s'il est néces- 
saire, à l'entrée de la nuit... Comme les nou- 
velles courent ! comme le mal vole ! 

VEEEPOET. 

Il n'ya point de mal à cela;, qu'importe 
que le lord Monrose soit décapité ou non ? 
Tout s'imprime, tout s'écrit, rien ne d^ 
meure : on coupe une tête aujourd'hui, le ga- 
zetier le dit le lendemain, ct4e surlendemain, 
on n'en parle plus. ( A part.) Si cette de- 
moiselle Lindan^ n'était pas si fiére , j'irais 
savoir comme elle se porte : elle est fort joli«r 
«t fort bonnêtc 
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SCÈNE X. 

fKEtVOKtf UN ttSSSAGBft ^tïAT , 
FABRtGB^ MÛNROSB. 

Vous TOUS appeks Fabrice ? 

Oui, Uonsîeur; en qu«i puis- je tous 
servir? 

lË HESSACBH. 

Vous teuex un cafSè et des appartemeas ?. 
Oui. 

&B ttBS916BBw 

Tous ayez chex iroos une }eune Écossaise 
nommée Lindane f 

Oui, assuréttient, et c'est notre bonheur 
de TaToir chez nous. 

FBBBPOBT. 

Oui, elle est jolie et honnête. Tout le 
monde m'y fait sonjpei^. 

I.B nssAdM. 

Je viens pour m'assurer d'eUe de la part 
du gouvernement ; voilà mon ordre. 
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Je n^dk f9» tmt govme ât sang dans le» 
feSiief. 

Une jeune Écossaise qu'on arrête! et le jour 
même que j'arrive t toute ma fureur renaît. 
O jlatrie! 6 (bmîBe f hétes ! 

On a'a >amai8 arrêté les illes par ordre du 
gduveiHement ; û 9 que cela est vilain ! you» 
êtes un grand brutal , monsieur le messager 
d'état. 

Ouais i mai» si c'était une aveotusière ! 
Non 9 non, elle est très-honnête. 

IB HBSSAGEB. 

Point de rabonnemens; en pr4soa oit catu- 
tion; c'est la règle. 

FABBIGB. 

Je me fais caution ^ moî^ nota maison y mon 
bien, ma personne. 

IB MBSSA6BB. 

Votre personne, et rien, c'est la même 
chose ; tofre malsdn ne vous appartient peut- 
être pa»; votre bien, où est-il ? Il faut de l'ar- 
gent. 
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( 1 ) FABEICE. 

Mon boa monsieur Freeport, donj^erai-je 
les cinq cents guinées que je garde, et qu'elle 
a refusées aussi noblement que vous les ayez 

offertes ? 

< " » ■ 

F&EEPORT. 

Attendez ; je vais arranger cela (2 ). Mon^ 
sieur le messager , je dépose cinq cents gui- 
nées 9 mille, deux mille, s'il le faut, voilà 
comme je suis fait. Je m'appelle Freeport (3). 

LE MESSAGEH. 

Venez, Monsieur, faire yotre soumission. 

FREEPORT. 

Très-volontiers, Irès-Yoîontiers. 

FARRIGE. 

Ah ! M. Freeport, tout le monde ne place pas 
'ainsi son argent. 

FREEPORT, 2i Fabrice, 

En l'employant à faire du bien , c'est le 
^placer au plus haut intérêt. 

(Freeport et le messager sortent.) 



(i) Freepoit, Fabrice, le Messager,. Moorose. 
(a) Fabrice, Freeport, le Messager, Monrose. 
(3) Freeport , Fabrice^ le Messager, Monrose., 
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SCÈNE XL 

^ONROSE, FABRICE. 

FABRICE^ 

MoNSiEVB 9 TOUS êtes étonné peut-être du 
procédé de M. Freeport ? maïs c'est sa façon. 
Heureux ceux qu'il prend tout d'un coup en 
amitié! Il n'est pas complimenteur; mais il 
rend service en moins de tems que les autres 
ne font des protestations de services- 

HONROSE. 

Il y a de belles âmes. {A part, ) Que de-* 
viendrai-je ? 

FABRICE. 

Gardons-noas au moins de dire à notre 
pauvre petite le danger qu'elle a couru. 

MON ROSE, âpart. 

Allons , partons cette nuit même* 

FABRICE. 

Il ne faut jamais avertir les gens de leur 
danger que quand il est passé. 

BIONROSB9 â part. 

Le seul ami que j'avais à Londres estmoriL. 
Que fais-je ici ? 



/ 



FABRICB. 

Nous la feriofts évaûoûif encore une fois. 

(Il son.) 

SCÈNE XII. 

moîtkosë: 

On arrête une jeune Écossaise» une per- 
sonne qui yit retirée ^ q^ai se cacbe > qiû est 
suspecte au gouvernement I je ne sais ;. mais 
cette aventure me jette dans d^ profondes 
réflexions ; tout fèttûhr Fidée de mes mal- 
heursVmos affltctioiis^moB atlwodnssement ^ 
mes furçurs. 

SCÈNE XIII. 

ijrortîtosÊ, PottiY. 

Mademoiselle^ un petit mot, de grâce. 
Étes-Yous cette jeune et aimable personne 
née ett Èeoéêe y qui... 

FOLLY. 

Oui 9 Monsieur 9 }é SUid Écd^ssaise ; et pour 
àfmÈiMj h\m 4es gens m« disent qirc je le 
suis. 
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He Mancs-*veu8 aoouaç jiouv-^Ue de TOtre 
pays. 

Oti ! ixofï 9 JULonsleur ; il f a si long-.leins 
que je l'ai quitté ! 

U0»E08€. 

Et 4[m sont tos paréos ? je if^us pf ie P 

POILT. 

Mon père était un honnête artisan , à ce 
que j'ai ou! dire, et ma mère avait servi une 
damé de quaU4é. 

H^ir.B.os^. 

Ah I j'entends ; c'est Tousiipparemmentqvi 
servez cette feune -personne tonton m'a tant 
parié ; je me méprenais. 

POLIT. 

Vous me laites bien de Thonneur. 

ItONROSE. 

Vous savez sans doate qui .est votre mai» 
tresse? 

ppw.ir. 

Oui, Monsieur; c'est k plus douoe, la ^us 
aimable filke , la plus courageuse dam le mal- 
heur. 

£lie.est donc maU&euoQuse ? 
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POI.LT. 

Oui, Monsieur^ et moi aussi ; mais j'aime 
mieux la servir que d'être heureuse. 

MONROSE. 

Mais je tous demande si tous ne connaissez 
passa famille? 

POLLT. 

Monsieur, ma maîtresse veut être inconnue ; 
elle n'a point de famille. Que me demandez- 
Tous-là ? Pourquoi ces questions ? 

MONROSE9 à p&rt. 

Une inconnue ! 6 ciel si long-tems impi- 
toyable I s'il était possible qu'à la fin je pusse. . . 
mais quelles vaines chimères! {A Polly,) 
Dites-moi, je vous prie, quel est l'Age de votre 
maîtresse? 

POLLY. 

Oh ! pourson âge , on peut le dire , car elle 
est bien au-dessus de son âge ; elle a dix-huit 
ans. 

MONROSE, à psrt. 

Dix-huit ans!... hélas! ce serait précisé- 
ment Tâge qu'aurait ma malheureuse iUon- 
rose , ma chère fille, seul reste de ma maison , 
seul enfant que mes mains aient pu caresser 
dans son berceau. Dix-huit ans ! 

POLLT. 

Ouï, Monsieur, et moi, je n'en ai quedix- 
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neuf; il n'y a pas une si grande différence. Je 
ne sais pas pourquoi tous faites tout seul tant 
de réflexions sur son âge ? 

MON&OSE9 à part. 

Dix-huit ans , et née dans ma patrie ! et 
«lie yeut être inconnue : je ne me possède 
plus. {A Potfy,) Il faut, avec votre permis- 
sion, que je la voie, que je lui parle tout-à- 
rheure. 

POXLY, ù part. 

Ces dix-huit ans tournent la tête de-ce vieux 
gentilhomme. {Haut.) Monsieur, il est im- 
possible que vous voyez à présent ma maî- 
tresse ; elle est dans raflliction la plus cruelle. 

MQNaOSE. 

Ah! c'est pour cela même que je veux la 
voir. 

POLLY. 

De nouveaux chagrins qui l'ont accablée', 
qui ont déchiré son cœur , lui ont fait perdre 
Tusage de ses sens. Elle est à peine revenue 
■à elle ; et le peu de repos qu'elle goûte dans 
ce moment, est un repos mêlé de trouble et 
d'amertume. Degrlîce, Monsieur, ménagez 
sa faiblesse et ses douleurs. 

MONBOSE. 

Tout ce que vous me dites redouble mon 
empressement. Je suis son compatriote ; jo 

Comédies en pro^e. 4* 7 
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partage toutes ses afHictîons; je lesdimlnueraS 
peut-être : souffrez qu'avant de quitter cette 
vTîîe 9 je puisse entretenir votre maîtresse. 

POLLT. 

Mon cher compati:iote9 vous m'attendrissez; 
attendez encore quelques momens. Je vais \x 
elle. Je reviendrai à vous. 

SCÈNE XIV. 

FABRICE, MONROSE. 

FABiE^ICB^ le tirant par la manche. 

Mo37SiEO& , n'y a-t-il personne là ? 

MONROSE , à part. 

Que j'attends son retour avec des mouve- 
mens d'impatience et de trouble ! 

FABRICE. 

Ne nous écoute-t-on point? 

HOITROSE9 à part. 

Mon cœur ne peut suffire à tout ce qu'il 
éprouve. 

FABRICE. 

On vous cherche... 

MONROSE 5 se retournant. 

Qui? Quoi? Comment? Pourcjuoi? Que 
voulez- vous dire ? 
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FABniCE. 

On VOUS cherche. Monsieur. .ïe m'intéresse 
a ceux qui h)gcnt chez moi. Je ne suis qui voiis 
êtes; maison est Tenu me demander qui vous 
étiez ; on rode autour de la maison^ on s'in-- 
forme, on entre, on passe, on repasse", on 
guette ; et je ne serai point surpris si dans peu 
on vous fait le a>€nîe compliment qu'à celte 
jeune demoiselle , qui est , dit-on , de votre 
pays. 

MONROSf;. 

Ah! il faut absolument que je lui parle avant 
de partir. 

FABRICE. 

Partez vîte, croyez-iiK>i; notre ami Freepoft 
ne serait peut-être pas d'humeur à fsttro pour 
vous ce qu'il a fait pour une bçUe personne 
de dix-huit ans. 

MONBOSE. 

Pardon. Je ne sais où j'étais; je vous en- 
t^mdaisàpeine. Que faire? Où aller, moucher 
hôte ? Je ne peux partir sans la voir. Venez ^ 
(]ae je vous parle un moment dans quelque 
endroit plus solitaire, et sur tout que je puisse 
ensuite entretenir cette jeune Écossaise. 

FABRICE. 

Ah! je vous avais bien dit que vous seriez 
enfin curieux de la voir. 

FIN JyV TROISIEME ACTE. 
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SCÈNE L 

FREEPORT, FABRICE, WASP. 

FABEIGB. 

!Te' suis obligé de tous Payouer, monsieur 
"Wasp ; si tout ce qu'on dit est yrai , tous me 
feriez plaisir de ne plus fréquenter chez nous. 

WASP. 

Tout ce qu'on dit est toujours faux ; quelle 
mouche vous pique, monsieur Fabrice? .. 

FABRICE. 

Vous Tenez écrire ici vos feuilles. Mon café 
passera pour une boutique de poisons. 

FREEPORT, se tournant vers Fabrice . 

Attendez donc, ceci mérite qu'on y pense, 
voyez-vous ? 

FABRICE. 

On prétend que vous dites du mal de tout 
le monde; et cela me fait tort. 
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WASP. 

Au contraire , c*estmoi qui achalandé votre 
café , c'est moi qui Tai mis à la mode ; c'est 
ma réputation qui vous attire du monde. 

FABRICE. 

Plaisante réputation ï ceHe d'un malhonnête 
homme 9 et d^un mauvais auteur!' 

WASP. 

Monsieur Fabrice, monsieur Fabrice ar- 
rêtez , s'il vous plaît : on peut attaquer mes 
mœurs ; mais pour ma réputation d'auteur, je 
ne le souffrirai jamais. 

FABRICE. 

Laissez-là vos écrits. Savez- vous bien, 
puisqu'il faut tout vous dire, que vous êtes 
soupçonné d'avoir voulu perdre mademoiselle 
Lindane? On prétend que c'est vous qui l'avez 
accusée d'être Ecossaise , et qui avez aussi 
îiccusé ce brave gentilhomme de là-haut d'être 
Écossais. 

WASP. 

Eh bienî q^uel mal y a-t-îl à être de son 
pays ? 

FABRICE. 

On ajoute que vous avez eu plusieurs con- 
férences avec les gens de cette dame si co- 
lère, qui est venue ici, et avec ceux de ce 



j' 
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milord qui n'y vient plus ; que vous redites 
tout, que vous envenimez tout. 

FAEBPORT, à AVasp. 

Serîez-vous un malhonnête homme en eP* 
îei ? Je ne les aime pas , au moins. 

fàbbicb/ 

Ah ! Dieu merci ; je crois que j'apperçois 
enfin notre milord. 

* FBBBPORT. 

Un milord ! Adieu. Je n'aime pas plus les 
grands seigneurs que les mauvais écrivains. 

PABRICB. 

Celui-ci n'est pas un grand seigneur 
comme un autre. 

F&BBPOET. 

Ou comme un autre, ou différent d'un 
autre, n'importe. Je ne me gêne jamais, et 
je sors... Mon ami , je ne sais, il me revient 
toujours dans la tête une idée de notre jeune 
Ecossaise. Je reviendrai incessamment : oui , 
jie reviendrai, je veux lui parler sérieusemenf. 
Adieu. ( En revenant» ) Dites-tui de ma part 
(|uc je pense beaucoup de bien d'elle. 
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SCÈINE II. 

FABRICE, s'éloi^l»anl par i espnct ; LE L B D 
MURRAI, pensif et agité ; WASP, lui lé- 
sant la rcvcrcncc , qu'il ne regarde pas. 

LE LORD MURRAI, h Fabrice , d'un air distrait. 

Je suis tn\s-aîse de vous revoir, mon brave 
et honiitle homme. Comment se porte celle 
belle et respectable personne que vous avez 
le bonheur de posséder chez vous ? 

FABRICE. 

Milord, eHe a clé très-malade depuis 
qu'elle ne ?ous a vu ; mais je suis sûr qu'elle 
se portera mieux aujourd'hui. 

LE lORD MURRAI 9 h part. 

Grand Dieu, protecteur de rinnocence, j« 
t'implore pour elle; daigne te servir de moî 
pour rendre justice i\ la vertu, et pour tirer 
d'oppression les infortunés. Grâces à tes bontés 
et à mes soins , tout m'annonce un succès fa- 
vorable. ( Â Fabrice , en montrant TV as p. ) 
Mon ami , laissez-moi parler en particulier à 
cet homme. 

(l) WASP , à Fabrice. 

Ëh bien! tu vois qu'on t'avait bien trompé 

• I ■■ I II III» — — ■ — - 

(i) Le lord Murrai \ Fabrice et AVasp daos le fond. 
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sur mon compte y et que j'ai du crédit à 1» 
cour. 

FABEICB) en soitaou 

Je ne vois point cela. 

SCÈNE III. 

LE lOED MURHAI^ WASP. 

W A s P 9 s'inclioant profoodément. 

Monseigneur, permettez-vous que je vous 
dédie un tome?... 

LE LOED MVEEAI. 

Non : il ne s'agit point de dédicace. C'est 
VOUS qui avez appris à mes gens, l'arrivée de ce 
vieux gentilhomme venu d'Ecosse; c'est vous 
qui l'avez dépeint, qui êtes allé faire le même 
rapport aux gens du mînislre d'État. 

Monseigneur, je n'ai fait que mon devoir. 

LE LORD MUERAI. 

Vous m'avez rendu service, sans le savoir: 
je ne regarde pas à l'intention : on prétend 
que vous vouliez nuire, et que vous avez fait 
du bien; tenez (En lui donnant quelques gui- 
nées. ) voilà pour le bien que volis avez faiL 
Mais si vous vous avisez jamais de prononcer 
le nom de cet homme, et de mademoieclle 



'ACTE IV, SCè5E V. BH 

Iiindane , je vous ferai jeter par les fenêtres 
de votre grenier. Allez. 

WASPJ 

Grand merci. Monseigneur. ( ii part, ) Tout 
lé monde me dit des injures 9 et me donne de 
Fargent; je suis bien plus habile que je ne 
le croyais. 

SCÈNE IV. 

£B LO&D MURRAI. 

Un vieux gentilhomme arrivé d'Ecosse! 
Lindane née dans le même pays ! hélas ! s'il 
était possible que je pusse réparer les torts de 
mon père! si le ciel permettait... Mais en- 
trons vite chez elle. {Il appelle.) VoWy. Polly. 

SCÈNE V. 

LE LORD MURRAI, POLLY. 

LE LOED UVREAI. 

€b£RB Potly, n'es-tu pas bien étonnée 
que j'aie passé tant de tems sans venir ici? 
deux jours entiers! je ne me le pardonnerais 
jamais si je ne les avais employés pour la res- 
pectable fille de milord Monrose ; les ministres 
étaient à "Windsor, il a fallu y courir. Va, 
le ciel t'inspira bien quand tu te rendis à 
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mes prières , et que tu m'appris le secret de 
sa oaissance. 

POLLY. 

J'en tremble encore , ma maîtresse me l'a- 
vait tant défendu ! Si je lui donnais le moin- 
dre chagrin , je mourrais de douleur. Hélas f 
votre absence lui a causé aujourd'hui un assez 
long évanouissement, et je ne sais comment 
l'ai eu assez dé forces pour la secourir. 

LE LORD HUB&A.I,' lui donnant de l'argent. 

Tiens , voilà pour le service qne tu lui as 
vendu. 

Milord ; j'jaccepte vos dons ; je ne suis pas 
M fière que la belle Lindane; 9 qui n'accepte 
rien, et qui feint d'être à son aise, quand 
elle est dans la plus esLtrême indigence. 

EE LORD HBRRi:!. 

Juste ciel! la fille de Monrose dans la pau- 
vreté ! malheureux que je suis ! que m'as- tu 
dit! combien je suis coupable! mais que je 
vais tout réparer! que son sort changerai 
Hélas ! pourquoi me l'a-t-elle caché ? 

POLLY. 

Je crois que c'est la seule fois de sa vie 
qu'elle vous trompera. 
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LE LORD MURRAl. 

Entrons , entrons vite ; jelons-niXis k ses 
pieds, c'est trop larder. 

POILY 

Ah! Milordl gardez-vous en bien : elle est 
actuellement avec un gentilhomme bien vieux, 
qui avait à lui parler. 

LE LORD MURRAI. 

Quel est-il , ce vieux gentilhomme, pour 
qui je m'intéresse déjà comme elle ? 

POLLY. 

Je l'ignore. 

LE LORD MVRRAJ 

O destinée 1 juste ciel! pourrais-tu faire 
que c«t homme fût ce que je désire qu'il soit? 
Et que disaient-Us , PoUy ? 

POLLY. 

Milord, ce bon homme avait des questions 
à lui faire ^ et il n*a pas voulu que je fus&e 
présente. 
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SCÈNE VI. 

LADI ALTON, le lord MURKAI, POLLY. 

LADT ALTON. 

^ Ah I je vous y prends enfia, perfide I me 
voilà sûre de votre inconstanee , de mon op- 
probre et de votre intrigue. 

LB LOBD MUERAI. 

£h bien ! Madame , vous êtes sûre de tout. 

•LADI ALTON. 

Monstre 5 perfide ! 

LE LOED MUBBAI. 

Je peux être un monstre à vos yeux; mais 
pour perfide , je suis très loin de l'être ; ce 
n''est pas mon caractère. Quand je vous ai dit 
que je vous aimais , j'étais de bonne foi ; ['avais 
même conçu le dessein de vous épouser. Mais^ 
votre caractère , vos emportemens m'ont fait 
ouvrir les yeux : je voulais me marier pour 
être heureux, -et j'ai cru que nous ne l'aurions 
été ni l'un , ni l'autre. 

LADI ALTON* 

Tu me quittes pour une aventurière* 
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LB LORD MCBBÂI. 

Je VOUS quitte pour la vertu , pour la dou- 
ceur, et pour les grûces. 

LÂDI ALTON. 

Traître, tu n'es pas où tu crois en être; je 
me vengerai plutôt que tu ne penses. 

LE LORD UrBBAI. 

Je sais que vous êtes vindicative , envieuse 
plutôt que jalouse, emportée plutôtque tendre; 
mais vous serez forcée à respecter celle que 
j'aime. 

LADI ALTON. 

Allez, lâche; je connais l'objet de vos amours 
mieux que vous ; je sais qui elle est , je sais 
qui est l'étranger arrivé aujourd'hui pour 
elle ; je sais tout ; des hommes plus puissans 
que vous sont instruits de tout; et bientôt on 
vous enlèvera Tindigne objet pour qui vous 
m'avez méprisée. 

( Elle va pour sortir. ) 
LE LORD MURRAI, bas. 

Que veut-elle dire, PoUy ? Elle me ^ait 
mourir d'inquiétude. 

POLLX9 Us. 
Et moi de peur. Nous sommes perdus. 

LE LORD MI7RB.AI , oUaDt à Ladi Alton. 

Ah ! Madame ! arrêtez-vous ; un mot , ex- 
pliquez-vous, écoutez... 

Comédies en prose. 4« ® 
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lADI ALTON. 

Je n'écoute point, je ne réponds rien, je 
ne m'explique point. Vous êtes , comme je 
vous l'ai dit, un inconstant, un volage, un 
cœur faux , un traître , un perfide , un homme 
abominable. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VII. 

LE LORD MURRAI, POLLY, 

LE LOaD MVaRAI. 

Que prétend cette furie ? Que veut-elle ? 
Elle parle de faire enlever ma chère Lindane, 
et cet étranger ; que veut-elle dire ? Sait-elle 
quelque chose ? 

POLIY. 

Hélas ! il faut vous l'avouer, ma maîtresse 
est arrêtée par l'ordre du gouvernement; je 
crois que je le suis aussi ; et sans un homme , 
qui est la bonté même, et qui a bien voulu 
être notre caution, nous serions en prison à 
l'heure que je vous parle. On m'avait fait jurer 
de n'en rien dire ; mais le moyen de se taire 
avec vous ? 

LE LORD MURRAI 

Qu'ai-je entendu ? Quelle aventuic! et que 
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de revers accumulés en foule ! Je vois que le 
nom de ta maîtresse est toujours suspect. 
Hélas ! ma famille a fait tous les malheurs de 
la sienne ; le ciel, la fortune, mon amour, 
réquité, la raison, allaient tout réparer; la 
vertu m'inspirait : le crime s'oppose à tout ce 
que je tente... ilne triomphera pas. N'alarme 
point ta maîtresse ; je cours chez le ministre; 
je vais tout presser, tout faire. Je m'arrache 
au bonheur de la voir pour le plaisir de la^ 
servir. Je cours , et je revole. Ah! PoUy, dis- 
lui bien que je ne m'éloi^e que pour elle 
et parce que mon cœur l'adore. 

( H sort. ) 

SCÈNE VIII. 

POLLY. 

VoitA. d'étranges aventures ! Je vois que ce 
monde-ci n'est qu'un combat perpétuel des 
méchans contre les bons , et qu'on en veut 
toujours aux pauvres filles. 

(Elle rentre dans rappartement de Liodaac. ) 
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SCÈNE IX. 

(Le tliéâtre change et représente rappirtcmenideLiadane^' 

MONROSEy LINDANE. 

MONROSE. 

Tout ce que vous m'avez dit me perce Famé. 
Vous 9 née dans le Locaberd ! et témoin dé 
tant d'horreurs, persécutée, errante, et si 
malheureuse avec des sendmens si nobles ! 

LINDANE. 

Peut-être je dois ces sentimens mêmes à 
mes malheurs; peut-être, si j'avais été élevée 
dans le luxe et k mollesse, ccttie ame qui s'est 
fortifiée par l'infortune , n'eût été que faible. 

MONROSE. 

O VOUS ! digne du plus beau sort du monde , 
cœur magnanime, ame élevée, vous m'a- 
vouez que vous êtes d'une de ces familles 
proscrites , dont le sang a coulé sur les écha- 
fauds dans nos guerres civiles , et vous vous 
obstinez à me cacher votre nom et votre 
naissance ! 

LINDANE. 

Ce que je dois à mon père me force au 
silence ; il est proscrit lui-même ; on le cher- 
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che ; je l'exposerais peut-être si je me nom- 
mais : vous m'inspirez du respect et de Pat- 
tendrissement ; mais je ne vous connais pas ; 
je dois tout craindre. Vous voyez que je suis 
suspecte moi-même, que je suis arrêtée et 
prisonnière ; un mot peut me perdre. 

HONEOSE. 

Hélas ! un mot serait peut-être la première 
consolation de ma vie. Dites-moi du moins 
quel âge vous aviez quand la destinée cruelle 
vous sépara de votre père, qui fut depuis si 
iTialhenreux. 

LINDANE. 

Je n'avais que cinq ans, 

BIONROSE , â part. 

Grand Dieu , qui avez pitié de moi ! toutes 
ces époques rassemblées , toutes les choses 
qu'elle m'a dîtes, sont autant de traits de lu- 
mière qui m'éclairent dans les ténèbres où je 
marche. O Providence! ne t'arrête point dans 
les bontés. 

LINDANE. 

Quoi ! vous versez des larmes ! hélas ! tout 
ce que je vous ai dit m'en fait bien répandre. 

MONBOSE, s'cssuyant les yeux. 

Achevez, je vous en conjure. Quand votre 
père eut quitté sa famille pour ne plus la re- 
voir , combien restAtes-vous auprès de votre 
mère ? 

8. 
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LINDAN&. 

J^avais dix ans quand elle mourut dans mes 
bras de douleur et de misère 9 et que moa 
frère fut tué dans une bataille. 

MONaOSE. 

Ah ! je succombe ! quel moment et quel 
souvenir! chère et malheureuse épouse ! fils 
heureux d'être mort, et de n'avoir pas vu 
tanjt de désastres ! Reconnaîtrîez-vous ce por- 
trait ? ( // lui montre un portrait qu'il a tiré 
de sa poche. ) 

LINDAKE. 

Que vois-je? C'est le portrait dé ma mère ! 

MONROSE. 

Oui, c'est-là votre mère, et je suis ce père 
infortuné dont la tête est proscrite , et dont * 
les mains tremblantes vous embrassent. 

LINDANE. 

Vous , mon père ! {Elle tombe à se.^ genoux. ) 
Voici le premier instant heureux de ma vie. 
O mon père!... Hélas! comment osez- vous' 
venir dans cette ville ? Je tremble pour vous 
au moment que je goûte le bonheur de vous 
voir. 

MONROSE. 

Ma chère fille, vous connaissez tontes les 
infortunes de notre maison; vous savez que la 
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maison des Murrai, toujours jalouse de la 
nuire , nous plongea dans ce précipice : loute 
ma famille a été condamnée, j'ai tout perdu. 
Il me restait un ami , qui pouvait par sou 
crédit me tirer de l'abîme où je suis, qui me 
Tavait promis; j'apprends, en arrivant, que 
la mort me Ta enlevé , qu'on me cherche en 
Ecosse , que ma trte y est à prix : c'est sans 
doute le fîls de mon ennemi qui me persécute 
encore ; il faut que je meure de sa main , ou 
que je lui arrache la vie. 

LtNDANE. 

Vous venez, dites-vous , pour tuer milordi 
Murrai ? 

MONROSE. 

Oui , je vous vengerai ; je vengerai ma fa- 
mille, ou je périrai ; je ne hasarde qu'un reste 
de jours déjà proscrits. 

LINDANE. 

O fortune ! dans quelle nouvelle horreur tu 
me rejettes ! que faire? quel parti prendre?- 
Ah î mon père ! 

MON ROSE. 

Ma fille, je vous plains d'être née d'un, 
père si malheureux. 

MI7DANE. 

Je suis plus à plaindre que vous ne pensez... 
Eles-vous bien résolu à cette entreprise fu- 
neste ? 
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VONBOSE. 

Résolu comme i\ la mort. 

LinDANE. 

Mon père, je vous conjure , par cette vie 
fatale que vous m'avez donnée , par vos mal- 
heurs, par les miens, qui sont peut-être plus 
grands que les vôtres , de ne me pas exposer 
à l'horreur de vous perdre , lorsque je vous 
retrouve ; ayez pitié de moi , épargnez votre 
vie et la mienne. 

BIONROS£. 

Vous m'attendrissez , votre voix pénètre 
mon cœur, je croîs entendre celle de votre 
mère. Hélas ! que voulez- vous? 

IIMDANE. 

Que vous cessiez de vous exposer, que 
vous quittiez cette ville si dangereuse pour 
vous et pour moi. Oui , c'en est fait, mon 
piirti est pris. Mon père, je renoncerai à tout 
pour vous; oui, à tout. Je suis prête à vous 
suivre : je vous accompagnerai , s'il le faut , 
dans quelque île affreuse des Orcades ; je vous 
y servirai de mes mains, c'est !mon devoir, 
je le remplirai. C'en est fait, partons. 

MONROSE. 

Vous voulez que je renonce à vous ven- 
ger? 



.^ 
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tlNDANF. ' 

Cette vengeance me ferait mourir ; partons 
Vous dis-je ? 

MONEOSE. 

£h ! bien ! l'amour paternel l'emporte. 
P uisque vous avez le courage de vous attachera 
ma funeste destinée, je vais toutprépttrer pour 
que nous quittions Londres', avant qu'une 
heure se passe ; soyez prête 9 et recevez encore 
mes embrassemens et mes larmes. 

SCÈNE X. 

LINDANE, POLLY. 

LINDANE. 

C'en est fait, ma chère PoUy, je ne reverrai 
plus milord Murrai , je suis morte pour lui. 

POllY. 

Vous rêvez, Mademoiselle ; vous le reverrez 
dans quelques minutes. Il était ici tout à 
l'heure. 

LINDANE. 

Il était ici î et il ne m*a point vue ! c'est-là 
le comble. O mon malheureux père! que ne 
suis-je partie plus tôt? 
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POLLY. 

S'il n'avait pas été interrompu par cette dé-* 
testable miladi Alton... 

LINDA.NB. 

Quoi ! c*est ici même qu'il Fa vue pour me 
braver ^ après avoir été trois jours sans me 
voir , sans m'écrire! peut-on plus indignement 
se voir outrager? Va , sois sûre que je m'ar- 
racherais la vie dans ce moment, si ma vie 
n'était pas nécessaire à mon père. 

POLLY. 

Mais> Mademoiselle, écoutez*moi donc; je 
vous jure que roilord... 

LINDANE. 

Lui , perfide ! c'est ainsi que sont faits les 
hommes I Père infortuné , je ne penserai dé- 
sormais qu'à vous. 

POLLY. 

Je vous jure que vous avez tort, que milord 
n'est point perfide , que c'est le plus aimable 
homme du monde , qu'il vous aime de tout 
son cœur , qu'il m'en a donné des marques. 

LINDARB. 

La nature doit l'emporter sur l'amour. Je 
pars, je ne sais où je vais; je ne sais ce que je 
devfendraî; mais sans doute je ne serai jamais 
aussi malheureuse que je le suis. 
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POLLY. 

Vous n'écoutez rien : reprenez vos esprits^ 
ma chère maîtresse : on tous aime. 



LINDANE. 

Ah ! PoUy ! es-tu capable de me suivre 

POLLY. 



Je vous suivrai jusqu'au bout du monde; 
mais on vous aime , vous dis-je. 

LlNDiiNE. 

Laisse-moi : ne me parle point de Milord; 
hélas ! quand il m^aimerait , il faudrait partir 
encore. Ce gentilhomme que tu as vu avec 
moi... 

POLLY. 

Eh bien ? 

LINDÀNE. 

Tu apprendras tout;les larmes 9 les'soupirs 
me suffoquent. Allons tout préparerpour notre 
départ. 



FIN DU QVATKIEMB ÀGTB. 
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SCENE I. 

FREEPORT, FABRICE, LINDANE. 

PABEICE. 

CcLik perce le cœur , Mademoiselle ; Polly 
fait votre paquet; tous nous quittez? 

LINDANE. 

Mon cher hôte, et vous , Monsieur, à qui 
je dois tant, vous qui avez déployé un caractère 
si généreux (car on m'a dit ce que vous avez 
fait pour moi ) ; vous qui ne me laissez que 
la douleur de ne pouvoir reconnaître vos bien- 
faits , je ne vous oublierai de ma vie. 

FREEPORT. 

Qu'est-ce donc que tout cela ? Qu'est-ce 
que c'est que c'a? Si vous êtes contente de 
nous , il ne faut point vous en aller. Est-ce 
que vous craignez quelque chose? Vous avez 
tort, une fille n'a rien à craindre. 

FABRICE. 

M. Free|>ort, ce vieux gentilhomme qui est 
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de son pays , fait aussi son paquet. Mademoi- 
selle pleurait , et ce Monsieur pleurait aussi ; 
et ils partent ensemble : je pleure aussi en 
TOUS parlant. 

FREEPOBT. 

Je n'ai pleuré de ma vie; ûl que cela est 
sot de pleurer! Je suis affligé, je ne le cache 
pas; et quoiqu'elle soit fière, comme je le lui 
ai dit, elle est &i honnête qu'on est fâché de 
la perdre, (i) Je veux que vous m'écriviez , si 
vous vous en allez, Mademoiselle. Je vous 
ferai toujours du bien. Nous nous retrouverons 
peut-être un jour, que sait-on ? ne manquez 
pas de m'écrire , n'y manquez pas. 

LINDANE. 

Je vous le jure avec la plus vive recon- 
naissance ; .et si jamais la fortune... 

FAEEPOBT. 

Ah 1 mon ami Fabrice , cette personne-là 
est très-bien née. 

PAB&IGE. 

Mademoiselle , pardonnez : mais j« songe 
que vous ne pouvez partir, qae vous êtes ici 
sous la caution de M. Freeport, et qu'il perd 
cinq cents guinées si vous nous quittez. 



{0 Fabrice, Freeport, Lmdane. 
Comédies en pro$e. ^, 
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LINDANE. 

O ciel! autre infortune! Quoi! il faudrait 
que je fusse enchaînée ici 9 et que Milord et 
mon père... 

(Polly entre sur la scène.) 
FREEPORT^.à Fabrice. 

Oh! qu'à cela ne tienne 9 quoiqu'elle ait je 
ne sais quoi qui me touche^ qu'elle parte ei 
elle en a envie ; il ne faut point gêner les gens ; 
je me soucie de cinq cents guinées comme de 
rien. ( Bas à Fabrice. ) Fourre-lui encore les 
cinq cents autres guinées dans sa valise. (Haut, ) 
Allez, Mademoiselle 9 partez quand il vous 
plaira ; écrivez - moi ; revoyez - moi quand 
vous reviendrez, car j'ai conçu pour vous 
beaucoup d'affection,'' d'estime, etc.. (// 
aperçoit de loin le lord Murrai qui entre dans 
la première salle du café, ) Encore ce Milord ! 
il vient toujours mal-à-propos ; il est si beau 
et si bien mis , qu'il me déplaît souveraine- 
ment. Mais après tout, que cela me fait-il? 
Je n'aime point, moi. Adieu, Mademoiselle. 

1.1VDANE. 

Je ne partirai point sans vous témoigner 
encore ma reconnaissance et mes regrets. 

FBEEPOBT. 

Non , non , point de ces cérémonies-là , 
TOUS m'attendririez peut-être. Je vous dis que 
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je n'aime point. Je vous yerrai pourtant en- 
core une fois : je resterai dans la maison 9 je 
veux vous voir partir. Allons , Fabrice , aider 
ce bon gentilhomme de là-haut. Je me sens , 
vous dis-je^ de la bonne volonté pour cette 
demoiselle. 

( Il sort avec Fabrice. ) 

SCÈNE II. 

LE LORD MURRAI, et trois de ses gens dans 
renfoncement, LIND^N E ,POLLY. 

LE LORD MIJRRAI9 â ses gens* 

Restez-ici 9 vous. Vous , courez à la chan- 
cellerie, et rapportez-moi le parchemin qu'on 
expédie, dès qu'il sera scellé. Vous, qu'on 
aille préparer tout dans la [nouvelle maison 
que je viens de louer. ( Les gens sortent. Il 
s'approche de Lindanc, ) ËnjQn donc je goûte 
en liberté le charme de votre vue. Dans 
quelle maison vous êtes ! elle ne vous con- 
vient pas , une plus dignfe de vous vous at- 
tend. Quoi! belle Lindane, vous baissez les 
yeux, et vous pleurez! Cet homme qui vous 
parlait, vous aurait-il causé quelque chagrin ? 
il en porterait la peine sur l'heure. 

LINDANE, en essuyant ses larmes. 

Hélas! c'est un bon homme, un homme 
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vertucQX, qui a eu pitié de moi dans mois 
cruel malheur, qui ne m*a point abandonnée, 
qui n*a pas insulté à mes disgrâces , qui n'a 
point parié ici long-tems à ma rivale en dé- 
daignant de me voir; qui , s'il m'avait aimée, 
n'aurait point passé trois jours sans m'écrire. 

UILORD MURRAI. 

Ah! croyez que j'aimerais mieux mourir 
que de mériter le moindre de vos reproches; 
je n'ai été absent que pour vous, je n'ai songé 
qu'à vous, je vous ai servie malgré vous. Si , 
en revenant ici , j'ai trouvé cette femme vin- 
dicative et cruelle qui voulait vous perdre, je 
ne me suis échappé un moment que pour 
prévenir ses desseins funestes. Grand Dieu ! 
moi , ne vous avoir pas écrit ! 

LINDANB. 

Non. 

LE LORD MURRAI. 

Elle a, je le vois bien, intercepté mes let- 
tres ; sa méchanceté augmente encore, s'il se 
peut, ma tendresse : qu'elle rappelle la vôtre. 
Ah! cruelle, pourquoi m'avez-vous caché 
votre nom illustre, et l'état malheureux où 
vous êtes, si peu fait pour ce grand nom ? 

LINDANE. 

Qui vous l'a dit ? 
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LE lO&D MUBAAI, moDtrant PoDy. 

Elle-même, rotre confidente. 

LIN D ANE, â PoIIy. 

Quoi ! tu m*as trahie ? 

POLLT, à Lindane. 

Vous VOUS trahisses yous-même; je vous- 
ai servie* ' "" \ 

LINDANË, ayi^Lord. 

£h bien ! vous me conAaj^sez ; vous savez 
quelle haine a toujours dîvis& nos deux mai- 
sons ; votre père a fait con()^uatUier le mien à 
la mort; il m'a réduit à cet etatque j'ai voulu 
vous cacher ; et vous , son fil.s.l"' yous ! vous 
osez m'aimer! .-V.: 

LE LORD MURRAl/.'*' ; 

* . • 

Je vous adore, et je le dois; mon cœur^ 
ma fortune, mon sang est i\ vous. Goafôndons 
ensemble deux noms ennemis. J 'apporte à 
vos pieds le contrat de notre mariage-j'''^ài- 
gnez l'honorer de ce nom qui m'est si 5T>6n 
Puissent les remords et l'amour du fils.ïê- 
parer les fautes du père ! 

LINDANE. -•"--- 

Hélas ! il faut que je parte et que je vous ' / 
quitte pour jamais. 

LE LORD MVRRAI^ 

Que vous partiez ! que vous me quittiez! 

a- 



.•••' 
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vous me 'verrez plutôt expirer à vos pieds. 
Hélas! daignez«TOUS m'aimer? 

POLLT. 

Vous ne partirez point ^ Mademoiselle, j'y 
mettrai bon ordre ; vous prenez toujours des 
résolutions désespérées. Milord, secondez- 
moi bien. '• • ■. 

( Elle sort. ) 



• '• 



• • - » . 
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LE LORD^SMJRRAI, LINDANE. 

•Hi'LORD MUR fi AI. 

Eh ! qui'a.pn vous inspirer le dessein de me 
fuir, de rêodre tous mes soins inutiles ? 

'*•., LINDANE. 

Mop^ pè^e. 

• V*/ LE LOfiD MVRRAI. 

:yotre père ! eh ! où est-il ? Que veut-il ? 
'Wiy f que ae me parlez-vous ? . 



LINDAHE. 

• _ • " 



\ • •/Il est ici ; il m'emmène , c'en est fait. 

-LE LORD MURRAI. 

Non, je jure par vous , qu'il ne vous enlè- 
vera pas. Il est ici, conduisez-moi à ses 
pieds. 
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LINDAKB. 

Ah ! cher amont, gardez qu^il ne tous voie, 
il n'est venu ici que pour finir ses malheurs 
en TOUS arrachant la vie , et je ne fuyais ayec 
lui que pour détourner cette horrible ré- 
solution. 

LE LORD MITRBAI. 

La vôtre est cent fois plus cruelle, croyez 
que je ne le crains pas, et que je le ferai 
rentrer en lui-même ( En se retournant. ) 
Quoi ! on n'est pas encore revenu ? Ciel ! que 
le mal se fait rapidement, «t le bien avec 
lenteur ! 

LINDANE. 

Le voici qui vient me chercher; si vous 
m'aimez, ne vous montrez pas i\ lui; privez- 
vous de ma vue, épargnez-lui l'horreur de la 
vôtre; éloignez-vous, du moins pour quelque 
tems. 

LE LOBD MrBBAI. 

Ah !'que c'est avec regret î maïs vous m'y 
forcez; je vais rentrer, je vais prendre des 
annes qui pourront faire tomber les sicnne^^ 
de ses mains. 
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SCÈNE IV. 

LINDANE, MONKOSE. 

MONROSE. 

Allons 9 ma chère fille, seul soutien, 
unique consolatioQ de ma déplorable vie î 
partons. 

LINDANE. 

Malheureux père d'une infortunée ! je ne 
TOUS abandonnerai jamais. Cependant > dai- 
gnez souffrir que je reste encore. 

MONROSE. 

Quoi I après m'avoir pressé vous-même de 
partir, après m'avoir offert de me suivre dans 
les déserts où nous allons cacher nos dis- 
grâces ! Avez- vous changé de dessein ? Avez- 
vous retrouvé et perdu en si peu de tems le 
sentiment de la nature ? 

LIN&ANE. 

Je n'ai point changé, j'en suis incapable, 
je vous suivrai ; mais, encore une fois, atten- 
dez quelque tems, accordez cette grâce à 
celle qui vous doit des jours si remplis d'o- 
rages; ne me refusez pas des instans précieux. 

MONROSE 

Ils sont précieux en effet , et vous les per-» 
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dez. Songez-Tous que nous sommes à chaque 
moment en danger d'être découTerts, que 
TOUS avez été arrêtée, qu'on me cherche, 
que vous pouvez voir demain votre père pé- 
rir par le dernier supplice ? 

LINDANE. 

Ces mots sont un coup de foudre pour 
moi; je n'y résiste plus. J'ai honte d'avoir 
tardé: cependant j'avais quelque espoir; 
n'importe, vous êtes mon père, je vous suis. 
Ah ! malheureuse ! 

SCÈNE V. 

FREEPORT et FABRICE , paraissent d'un côté/ 
tandis qae LINDANE et MONROSE , pailôul 
de l'autre. 

FBEEPORTy à Fabrice. 

Sa suivante a pourtant remis son paquet dans 
sa chambre ; elles ne partiront point, j'en suis 
bien aise. Je ne l'aime point ; mais elle est si 
bien née , que je la voyais partir avec une 
espèce d'inquiétude, que je n'ai jamais sentie, 
une espèce de trouble,... je ne sais quoi de 
fort extraordinaire. 

MONROSE^â Freeport. 

Adieu, Monsieur; nous partons le cœur 
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plein de vos bontés ; je n'ai connu de ma vie 
un plus digne homme que tous. Vous me 
faites pardonner au genre humain.! 

, FREEPORT. 

Vous partez donc avec cette dame ? je n'ap- 
prouve point cela • vous devriez rester. Il me 
vient des idées qui vous conviendront peut- 
être : demeurez. 

SCÈNE YI. 

FREEPORT, FABRICE, POLLY, LINDANE, 
MONROSE, LE LORD MURRAI, dansie 

fond ayant un rouleau de parchemin h la main. 
LE LORD M ORRAI, à lui même. 

Ah! je le tiens enfin ce gagede mon bonheur. 
Soyez béni , ô ciel , qui m'avez secondé. 

(i) FREEPORT, â part.' 

Quoi! verrai-je coujours ce maudit milord? 
Que cet homme me choque avec ses grâces ! 

MONROSE, à sa fille , tandis que milord Murrai parle 

à son domestique. 

Quel est cet homme , ma fille ? 



(i) Freepori , Polly, Lin('ane,Monrose , Fabrice, le lord 
Murrai. 
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LINDÂNE. 

MoQpère, c'est... ô ciel ! a jet. pitié de 
nous. 

FÀBBICB j àMourose. 

Monsieur , c'est milord Murrai 5 le plus 
galant homme de la cour 9 le plus généreux. 

HONBOSE. 

Murrai ! grand Dieu ! mon fatal ennemi , 
qui Tient encore insulter à tant de malheurs ! 
( // tire son épée, ) 11 aura le reste de ma vie, 
OU moi la sienne. 

LINDANE j retenant le bras de son père. 

Que faites- vous ? mon père I arrêtez. 

MONBOSE. 

Cruelle fille , est-ce ainsi que yous me tra- 
hissiez ? 

FABEIGE y se jetant aoz pieds de Monrose. 

Monsieur, point de violence dans ma maison, 
je vous en conjure , vous me perdriez. 

FBEBPOBT. 

Pourquoi empêcher les gens de se battre, 
quand ils en ont envie ? Les volontés sont 
libres , laissez-les fairje. 

LE LOBD HUBEAI^ toujours au fond du théâtre , ù 

Monrose. 

Vous êtes le père de cette respectable per« 
sonne 9 n'est il pas vrai P 
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LINDANE. 

Je me meurs ! 

Oui , puisque tu le sais^ je ue le désavoue 
pas. Viens, fils cruel d'un père cruel, achève 
de te baigner dans mon sang. 

FABRICE. 

Monsieur , encore une fois. . . 

LE LORD MURRAI, s'avançant. 

Ne l'arrêtez pas, j'ai de quoi le désarmer. 

( Il tire son épéc. ). 
LINDANE, aa lord Murrai. 

Cruel !... tous oseriez!... 

LE LORD MVRRAI. 

Oui , j'ose... Père de la vertueuse Lindane, 
je suis le fils de votre ennemie ( // jette son 
épée, ) C'est ainsi que je me bats contre vous, 

FREEPORT. ^ 

En voici l)ien d'un autre ! 

LE LORD MURRAI. 

Percez mon cœur d'une main : mais , de 
l'autre, prenez cet écrit , lisez et connaissez 
moi. ( // lui donne le rouleau, } 

MONROSE. 

Que vois-je ? ma grâce ! le rétablissement 
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de ma maison ! ô ciel ! et c'est à vous , c'est 
à vous , Murrai , que je dois tout ! Ah ! mon 
bienfaiteur!... Vous triomphez de moi plus 
que si j'étais tombé sous vos coups. 

LINDÀNE. 

Ah ! que je suis heureuse ! mon amant est 
digne de moi. 

LE IiORD MIJRRAI. 

£mbrassez-moi , mon père. 

MONROSE. 

Hélas ! et comment reconnaître tant de gé- 
nérosité ! - 

LE LORD MURRAI 9 en montrant Lindane. 

Voilà ma récompense. 

MONROSE. 

Le père et la fille sont à tous pour jamais. 

FREEPORT 9 à Fabrice. 

Mon ami , je me doutais bien que cette de- 
moiselle^n*était pas pour moi ; mais , après 
tout 9 elle est tombée en bonnes mains 9 et cela 
fait plaisir. 



FIN DE l'écossaise. 
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LE 

MARIAGE DE JULIE, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 
PAR SAURIN. 



Nota. La nolice sur Saurin se troave dans le lome V des 
irag^'dies du second ordre du premier Réperloire 



PERSONNAGES. 



M. DURVAL f riche financier. 

M">e DURVAL , sa femme. 

M"« JULIE , leur fille. 

M. DE SURMON, frère de M. Durval 

LA COMTESSE D'ALTIN, sœur de madame 

Durval. 
LA MARQUISE DE SAINT-BON. 
LE MARQUIS DE SAINT-BON, son fils. 

VN MÉDECIN. 

AGATHE, une des femmes de madame 

Durval. 
DUMONT, maître d'hôtel, mari d'Agathe. 



La scène est dans le salon d'une maison de campagne de 
M. Durval, très-voisine de Versailles. 
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MARIAGE DE JULIE, 

COMÉDIE. 



SCÈNE I. 

DUMONÏ, AGATHE. 

(Ils sortent chacun d'an appartement opposé.) 
BVMONT, riant. 

Ab; ah, ah ! 

AGATHE 9 pleurant. 

HuD, hun! 

DVU05T 

Pourquoi pleures-tu ?. 

AGATHE. 

De quoi ris-tu ? 

DUBIONT^ gaîment. 
De rhumeur de Monsieur. 

AGATHE 9 tristement. 

D& rhumeur de Madame. 

10^ 
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DU M ONT. 

Il demande mes comptes , je les lui donne; 
et se prend à moi de ce que Madame fait 
plus de dépense qu'il ne voudrait. 

AGATHE. 

Madame m'a demandé son miroir , je le 
lui donne; et elle se prend à moi de ce 
qu'elle y voit des traits qui ne sont pas ceux 
de sa fille. 

DUMONT. 

Ils sont plaisans, nos maîtres. 

AGATHE. 

Plaisans ! très-fâcheux. 

DUMONT. 

Tu n'y penses pas , mon enfant ; tant pis 
pour eux, s'ils ont de l'humeur 

AGATHE. 

Tant pis pour nous : c'est sur leurs gens que 
se passe l'humeur des maîtres. Entendre tou- 
jours crier! 

DUMONT. 

Le bruit des cloches ; on s'y fait. 

AGATHE. 

C'est une cloche bien aigre que Madame. 

DUMONT. 

Allons , allons ; tu as de bons profits ; c'est 
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l'essenliel; et puis nous nous aimons 5 ma 
chère Agathe 9 cela console de tout. 

AGATHE. 

Il est vrai 9 mon cher Dumont; le mariage 
ne nous a pas guéris de cette maladie , comme 
ils l'appelaient. 

DUMONT. 

Oh ! des gens comme nous ! Il nous convien- 
drait bien d'imiter nos maîtres ! Cette maladie 
nous durera , il n'y a mariage qui tienne. 

AGATHE. 

On fera bientôt celui de la fille de la mai- 
son 9 de mademoiselle Durval : c'est pour cela 
qu'ils l'ont retirée du couvent : je parierais 
bien d'avance 9 que ce mariage-lù ne sera pas 
si heureux que le nôtre. 

DUMONT. 

Ce serait dommage : mademoiselle Julie 
est si airaablc ! 

AGATHE. 

Oui 9 si douce 9 si aisée à servir l une figure 
charmante , de la naïveté , de l'esprit. 

DUMONT. 

Ils n'ont point d'autre enfant, et elle passe 
pour la plus riche héritière. 

AGATHE. 

Le mal est que ces héritières-là 9 on songe 
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plus à en faire de grandes darnes^ qu*d en 
l'aire des femmes heureuses. 

DVMONT. 

On dit que Monsieur lui destine ce jeune 
homme... là.... qui a la physionomie st 
basse. 

AGATHE. 

f 

Monsieur Dutour? 

DUMOKT. 

Justement. Il est extrêmement riche. 

AGATHE. 

Je le croîs : il a Tair si insolent ! 

DUMONT. 

Gela est dans Tordre : mais c'est un hom- 
me qui est bien selon le cœur de Monsieur. 

AGATHE. 

En revanche , il n'est guère selon le cœur 
de Madame. 

DUMONT. 

Mon enfant 9 cela est encore dans Tordre. 

AGATHE. 

Je croîs qu'elle a en vue pour notre Demoî* 
selle le marquis de Saint-Bon, qui depuis 
hier est à cette maison de c&mpagne avec 
Madame sa mère : on ne dira pas de celui-4à 
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qu'il a la physionomie basse : c*est la figure 
la plus noble , la plus intéressante , et des 
manières si honnêtes ayec tout le monde ! 

DUMONT. 

C'est à ces manîères-lâ qu'on reconnaît les 
gens de qualité. 

AGATHE. 

Madame dit que là-dessous il y a quelque- 
fois bien de la hauteur ; mais je ne crois pas 
cela du Marquis : son air est si franc ^ $i ou-^ 
vert ! _. ^ 

DVMONT. 

Il n'est pas difficile de deviner pour qui 
doit pencher le cœur de notre jeune maî- 
tresse. 

AGATHE. 

Je ne puis pas te dire encore si elle aîme 
le Marquis; mais je puis ^ bien te répondre 
qu'elle hait monsieur Dutour de tout son 
cœur. Pour lui déplaire souverainement,, il 
n'a eu qu'à se montrer. Oh ! c'est un homme 
qui va vite en besogne. 

DUMONT. 

Malheureusement , Madame n'est guère 
en possession de faire changer d'avis à Mon- 
sieur. 

AGATHE. 

Et as-tù vu Monsieur en faire changer à 
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Madame ?* Il faut avouer que nous avons des 
maîtres bien étranges : monsieur et madame 
Durval logent sous le même toit ; ils n'ont j 
d'ailleurs, rien de commun : leurs heures > 
leurs goûts , leurs spciétés diffèrent : Mon- 
sieur dîne, et Madame soupe ; quand l'un se 
lève, l'autre se couche; et s'ils ne se don- 
naient quelquefois rendez -vous, Madame 
pour demander de l'argent à son mari, Mon- 
sieur pour quereller Madame, on croirait 
qn'ii J ? un mur de séparation entre eux. 

S'ils étaient, du moins, heureux, chacun 
de leur côté... mais bon! Monsieur va tous 
les soirs porter son ennui chez une petite per * 
sonne à qui il paie bien cher le droit de com- 
mander chez elle et d'être sa dupe. 

AGATHE. 

Madame , de son côté , donne d'excellens 
soupers où elle ne mange point ; elle a des 
amis qu'elle n'aime point , une loge à tous 
les spectacles, et du plaisir nulle part. 

DUMONT. 

Leur mal est d'avoir trop de ce qui manque 
aux autres. 

AGATHE. 

Oui ; mais Madame a , d'ailleurs, au fond 
de l'ame , un chagrin qui la suit partout. 
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DVMONT. 

Quel est ce chagrin ? 

AGATHE. 

Un chagrin... Oh ! tu ne l'imaginerais ja- 
mais... un chagrin... qui fait mourir de 
rire. 

DÏJMONT. 

Comment donc ? 

AGATHE. 

C'est que tout- d'un -coup Madame pleure 
comme si elle avait perdu tous ses parens» 
et on ne sait pas pourquoi... Je le sais pour- 
tant bien, moi. 

DUMONT. 

Parbleu ! c'est qu'elle est folle. 

AGATHE. 

Â-peu-près : Madame se désole de ee 
qu'elle n'est pas femme de qualité : elle en- 
rage de Yoir sa sœur comtesse^ elle s'en 
meurt de douleur. 

DUMOKT. 

Mais cette sœur manque de tout. 

AGATHE. 

Madame youdrait être comtesse et man- 
quer de tout comme elle. Il est vrai que 
celle-ci, qui, de son côté pourtant, envie 
les grands biens de sa sœur, a l'air de la pro- 



lao LE MARIAGE DE JULIE. 

téger; elle regarde Madame du haut de sa 
grandeur; et, ce qu'il y a de ^plaisant, c'est 
qu'il n'y a pas jusqu'à ses femmes qui dédai- 
gnent de faire notre partie. 

DUMONT. 

( Je ne sais comment cela se fait : on dirait 
iqu'il y a une malédiction sur ces gens riches. 
Quand on les Toit de près , ils font plus de 
pitié que d'envie. Ma foi, si je pouvais tro- 
quer mon sort contre celui de nos maîtres, je 
crois que j'y regarderais à deux fois. 

AGATHE. 

Je ne voudrais point de leur ennui : mais 
je voudrais bien des belles robes de Madame, 
de ses diamans , de ses dentelles. 

DUMONT. 

Bon I tu as bien besoin de tout cela ! Va , 
ma chère amie , les richesses sont pour quel- 
ques-uns , et le bonheur pour tout le monde. 
Tiens il y a une chanson qui dit... 
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SCÈNE II. 

M. DURVAIi, en robe de cbarobreî AGATHE, 

DUMONT. 

M. DUBYAL. 

Qu'est-ce que cette chanson ? Je soni^e, et 
personne ne vient. Qu*avez-yousdonc à chan- 
ter, vous autres, et à être si gais dès le ma- 
tin ? Je ne vois pas ce que la vie a de si plai- 
sant, et surtout pour de pauvres diables 
comme vous. 

DUMONT. 

Je diriii à Monsieur, que de pauvres dia- 
bles comme nous ont bon appétit, se portent 
bien , dorment bien', s'aimeut bien... 

AI. DUBVAL. 

Et servent mal. On chante, au lieu d'é-. 
couler quand je sonne. S'aiment bien ! n*êles- 
vous pas honteux de vous aimer encore ? A 
quoi sert-il donc qu*on vous ait mariés? 

DUMONT. 

A quoi cela sert , Monsieur ? Voyez un peu 
le joli minois d'Agathe . 

AGATHE. 

C'est un effet de votre honnêteté, mon 
cher Dumont. 

Comédies en prose. 4 " 
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V. DtfBTAL. 

Depuis le tems que tous êtes mari et fem- 
me... 

DUMONT. 

Ma foi 9 Monsieur, il me semble que ce 
n'est que d'hier; mais , comme disait Tautre 
jour monsieur votre frère, le plaisir abrège 
Ids heures , Tennui les compte. 

M. DURYAL. 

Oh ! monsieur mon frère , c'est un philoso- 
phe : il fait des phrases ; mais qu'il porte cela 
à la bourse , il verra ce que cela vaut : 
Allez, Dumont, allez vous-en de ma part 
savoir s'il est jour chez la marquise de Saint- 
Bon , comment elle a passé la nuit , et si elle 
n'a besoin de rien r vous , Agathe , dites ù ma 
fille que je veux lui parler. 

(Ils sortent.) 

SCÈNE III. 

M, DURVAL. 

Ces faquins-là ont l'insolence d'être plus 
heureux que leur» maîtres. Nous avons les 
richesses, et ils ont les plaisirs. Sans la vanité 
qui soutient, on serait tenté de leur porter 
.envie. S'aimer après six grands mois de mariagef 
au' bout de six jours, je ne pouvais souÛrir 
ma femme. 
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SCÈNE IV. 

M. DURVAL^ M. DE SUftMON. 

M. l^VETAI.* 

Ah! monsieur de Sùrmon, VoOâ Voîlà de 
bonne heure! 

M. DE SUHMOIV. 

C'est que j'ai à vous entretenir^ moft frère. 
De quoi d^agit-^il donc ? 

M. DS SURSOIT. 

D*un parti pour ma nièce ^ d'un homme 
dont la haute naissance... 

M. DUB¥àl«. 

Je voua arrête , mon frère : c'est , rraisem- 
blablement , celui dont la comtesse d'Altin ^ 
ma belle-sœur, m'a déjà parlé ; Un de ce» 
hommes sans principes , de ces roués de 
bonne compagnie , que personne n'estime et 
que tout le monde recherche. 

U. DE SUBMON. 

£h I non , mon frère : s'il était question* 
d'un pareil 8u|et , je ne m'en mêleraia pas : * 
celui dont il s 'agit 9 c'est le marquis de Saint'Bon 
que TOUS a?es ici ayec madàm« sa mère : 
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VOUS savez qu'il est généralement estimé, 
que sa façon de penser est au-dessus de sa 
naissance, qu'il regarde celle-ci comme un 
avantage dont on ne se prévaut qu'au défaut 
du mérite personnel , et qu'il ne croit pas 
qu'aucun homme apporte $ en venant au 
monde, le droit d'en mépriser un autre. 

M. DUBVAt. 

Je veux croire que ce sont là ses véritables 
sentin]^ens. 

M. DE SUBMON. 

Ohl je vous garantis qu'il n'y a point 
d'hypocrisie dans son fait. 

M. DVBVAL. 

Je Ten félicite : mais , mon frère , outre que 
j'ai résolu de n'avoir pour gendre qu'un 
homme qui soit mon égal, et que sur ce point 
je trouve que madame Jourdain était une 
femme trés-sensée , votre Marquis a un défaut 
.qui me giltérait seul tout ce qu'il peut avoir 
d'estimable. 

M. DB SVBMON. 

Quoi donc? 

M. DUBVAL. 

C'est un merveilleux, un esprit; et vous 
savez que ma bête, à moi , c'est un homme 
d'esprit : je n'aime pas ces messieurs-là. 
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M. DE SUBHOir. 

Vous en voyei pourtant. 

M. DUR y AL. 

Dans une maison comme la mienne , il faut 
bien avoir de tout... N'allez pas vous imaginer 
que je les ciaigne ^ au moins. 

M. DE SrilHON. 

En tout cas j mon frère , on* né dira pas 
que vous avez peur de votre ombre. 

M. D1JRVAL. 

Comment? que voulez- vous dire? qu'en- 
tendez-vous par là ? 

M. DE SURttON. 

Moi ? rien : mais je soutiens qu'un sot... 

M. DVfiVAL. 

Un sot dit des sottises , un bomme d*esprit 
en fait. Votre Marqgis, par exemple, ne 
raccusc-t-on pas de composer ? 

M. DE SUBMON. 

L'accusation est prouvée : il a eu le malbeur 
de faire un excellent ouvrage, et de n'en 
pas rougir , qui pis est. Que voulez-vous ? Il 
a le ridicule de penser qu'il n'y a personne 
qui ne doive s'honorer d'une production esti- 
mable, qu'il est très-avantageux de savoir 
s'occuper , que l'esprit et leii mœurs y gagnent. 

• 1 1. 
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En effet , ce sont de grand» modèles de 
Yertu que messieurs les auteurs ! 

Non f mon frère ; ils sont hommes f et 
quelquefois plus hommes que d'autres : you» 
avouerez, cependant 9 qu'en se dérobant à 
Toisireté on échappe à Tennui , mal épidénii- 
que des gens du monde, et qui est chez eux 
la cause d'une infinité de vices et de travers 
dont Toccupation les aurait préservés. C'est 
peut-être à cela que le Marquis doit de valoir 
mieux que la plupart de ses pareil». 

Kr DU B VAL. 

Tout ce qu'il vous plaira , mon frère : 
mais vous ne me ferez pas aimer l'esprit : je 
ne parle pas de celui qui fait faire fortune ; 
l'en fais grand cas, de celui4à,et vous voyez 
qu'il m'a bien servi. Aucun particulier n est 
plus riche que moi , et avec cette richesse-là 
on e»t régal de tout le monde» 

M. DE SUBUON. 

C'est de quoi, tout le monde ne convient 
pas. 

lit. DUBVAB. 

Et'totit le monde agît comme s'il en con* 
venait. Les gens du plus grand état sont à ma 
tabk ; ce qu'il y a de plus distingué , de 
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plus célèbre daos tous les g^enrts^ fait sa 
eour... 

M. DE S^TJdHOK. 

A votre cuisinier. 

n. dvrVàiî. 

Mais n^a pas qui yeut un cuisinier comme- 
le mien. Avec tout votre bel esprit, mon 
frère , vous allez à pied , vous faites maigre 
chère. 

11. DE SVEMOV. 

Mon frère , vous vous en porteriez mieux , 
si vous doniuea plus d^exercice à vos jambes , 
et moins de fatigue à votre estomac; sachez, 
cependant ^ que j'aijquelquefois à ma table ce 
^ui manque à la vôtre. 

V. DVEVAE. 

Ce qui manque à la mienne ? 

M« BE SUEUON. 

Oui y mon frère; des amis. 

M. DURVAL. 

Bon ! est-ce qu'il' y a de ces gens-là ? 

M. DE S^UBHON. 

Des amis et de la gaîté... N'allez-vous pas 
me dire encore r est-ce qu'il y a de la gaîté ?' 

Maîs^ Monsieur 9 qui croyez aux àniii^^ et 
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qui êtes si gaiayec deux mille écus de rente, 
TOUS ne prétendez pas apparemment faire de 
comparaison avec un homme qui en a cent 
mille. 

Mé DB SURHON. 

Je n'en fais aucune , mon frère : mais. . . 
cet homme est donc hien heureux , là, bien 
heureux ? 

M. DURYAL. 

£h ! mais...^ ce n*étaitma femme. 

M. DE su an ON. 
Avouez qu*elle trouble un peu... 

M. DURTAL. 

Oh! un peu : baste, vous la connaissez; 
mais quand elle m*a bien fpit donner au dia- 
ble, savez- vous ce que je fais? 

M. DE STEMOV. 

Ce que bien d'autres font : vous prenez 
patience. 

H. DURVAL. 

Je m'enferme , j'ouvre mon coffre-fort, je 
visite mon porte-feuille, et je suis consolé. 

M. DE s V RM ON. 

Mon frère , ce n'est pas là ce que je vous 
envie , c'est le pouvoir d'obliger : mais quel 
usage en faites-vous ? Vous prodiguez l'or 
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pour les choses de luxe et d'ostentation ; yotre 
bourse est au service d'un grand seigneur 5 
d'un homme en place, quelquefois même 
d'un malheureux à la mode ; mais de faire 
une bonne action secrète, de secourir le mé- 
rité indigent et caché... oh! tous n'avez 
point d'argent pour cela. 

M. DUR y AL. 

En beaux propos , mon frère , on sait que 
vous abondez : les gens qui n'ont rien à 
donner sont toujours si généreux... du bien 
d'autrui. 

M. DB SURII05. 

Laissons cela , et revenons au Marquis : il 
est neveu du commandeur, et parent du mi- 
nistre : vous savez qu'il doit y avoir de grands 
changemens , et que , pour conserver votre 
place 9 vous avez besoin d'un ami puissant ; le 
commandeur est le vôtre. 

M. nravAL. 

Ma femme le dit; mais sur ce point-là, 
elle est un peu sujette à caution. Personne 
n'aurait autant d'amis que moi, si j'avais pris 
pour bons tous ceux qu'elle m'a donnés. 

M. DE SURMON. « 

Mais celui-ci, mon frère... 

M. DURVAL. 

J'en ai un plus sûr, et qui m'a mieux servi , 
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Targent; oui «monsieur le p!iilo9<^hê « Tar* 
gent ; et, pour m'expliquer net sur votre pro- 
position , saches que j'ai promis ma fille à 
M. Dutour, que je me démets de ma place en sa 
fareur, que moyennant cent mille francs « 
donnés à propos, nous avons obtenu cette 
grâce, et que j'en ai la nouvelle. 

M. DB SVRHOV. 

Mais , mon frère, ce M. Dutour est un 
homme décrié, un homme sans mérite. 

Sans mérite! Mon frère, mon frère ^ je 
sais que, de la succession de son père , il a eu 
plus de deux millions. 

II. DB SttBMOir. 

Des gens bien instruits m'ont de plus, as- 
suré qu'il avait un engîigement secret » que 
ses afiaires étaient fort dérangées. 

M. DUBTAK. 

Bon 1 VL Dutour un engagement secret ! 
Ses, affaires dérangées! Je vous garantis, moi, 
qu'il ne dérangera jamais , ni lui ni ses af- 
faires : c'est l'esprit le plus solide... 

M. DB ftUBMOlff. 

Vous voulez dire le plus loufd. 

M. DUBVAL. 

Nommet-le comme il vous plaida ; mais je 



SCÈNE IV. i3i 

lui connais, moi, une maxime excellente: 
c'est de ne laisser jamais ses deniers oisifs : 
aussi a-t-il fallu que je lui prêtasse les cent 
mille francs qui ont servi à lui faire obtenir 
ma place; il ne les avait pas chez lui. 

M* DB SVEMOV. 

Mais TOtre fille sera-t-elle heureuse avec 
M. Outour?L'aimera'-t*eUe? 

M. DVBTAL. 

Elle l'aimera , elle Taimera; comme les 
femmes aiment leurs maris... 

M. BB SVKKOir. 

Biais... 

M. DUBTiL. 

Je sais que ma femme a , comme vous 9 le 
Marquis dans la tête ; car elle a la maladie 
des gens de qualité, ma femme. 

M. DE SVBMOir. 

£t vous, mon frère ) la maladie des sots; 
mais... 

M. DUBTAL. 

Oh! mais, mais... tenez, mon frère, quand 
\ons aurez fait une fortune comme la mienne, 
je pourrai prendre de vos almanachs. En at* 
tendant , je vous baise les mains , et vais fi* 
oir quelques offidres. 

(Il sort) 
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SCÈNE V. 

M. DE SURMON. 

Chose étrange , qu'un homme mesure à sâ 
fortune ropinion qu'il a de lui-même , et 
qu'il ne soupçonne jamais qu'il serait possible, 
à toute force ^ qu'avec de grands biens on ne 
fût pourtant qu'un sot. Mais voici ma nièce ; 
sa physionomie prévient pour elle, je veux 
voir si son esprit y répond: je n'ai causé 
avec elle que des momens. 

SCÈNE VI. 

M"« DURVAL, M. DE SURMON. 

M. DE SUKHOrN. 

Oc allez- vous donc, ma nièce? 

m"® dur val. 

Ah! c'est vous, mon cher oncle, je suis 
bien charmée de vous voir; je passais chez 
mon père. 

M. DE SURMOn. 

N'êtes -VOUS pas bien contente d'avoir 
quitté votre couvent ? 
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M^*' DTBTAL. 

Hélas ! mon cher oncle « j'y youdraîs être 
encore. 

M. DE SCBMOir. 

Vous ne parlez pas suivant votre pensée ; à 
votre âge le monde est si charmant ! 

M*^« oravAi.. 

Vraiment! mon oncle ^ je m'en étais fait 
une image enchantée; en y pensant^ mon 
cœur battait d'avance 9 je volais au-devant de 
lui ; mais que je Tai trouvé différent de ce 
nue je l'avais imaginé ! 

M. DE STJBMOlf. 

Gomment donc , Mademoiselle ?. 

M^^*^ DURVÀL. 

Je 'croyais trouver ici des parens qui s'ai- 
maient, à qui je serais chère , que j'aimais 
déjà de tout mon coçur , à qui je brûlais de le 
prouver; leur froid accueil m'a glacée : ils ne 
m'aiment point et ils se haïssent : concevez- 
vous cela, mon oncle? Des époux se haïr! 

M. DE SUEMON. 

En effet, cela est si rare ! 

m"« DUBVÀl.. 

Mon père ne me parle jamais de sa femme 
i^ue pour m'en dire du mal ; ma mère ne me 
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parle jamais de soo mari que pour le tourner 
en ridicule : la Comtesse 9. ma tante 9 se mo- 
que de tous les deux : tous les deux disent 
qu'elle est une impertinente : chacun veut 
que je dise comme lui ; et parce que je ne 
yeux pas jouer un si yilain rôle 9 on trouve 
que je ne suis qu'une petite sotte. 

H. DE SUBMOBT. 

Continuez de même 9 et soyez sûre qu'on 
finira par vous en estimer davantage. Con- 
venez d^ailleurs que la maison de vos parens 
est le rendez-vous de tous les plaisirs. 

m"« dubval. 

Tous les plaisirs y sont, et jamais le plaisir : 
Tennui se peint sur les visages 9 et on dit 
en bâillant qu'on se réjouit fort : on veut 9 sur- 
tout 9 le persuader aux autres : je suis pour- 
tant bien contentei quand ma mère me mène 
aux Français dans sa petite loge : je me sens 
si intéressée , si émue ! Cette pauvre Zaïre , 
mon oncle 1 Mais ma mère ne cesse de cau- 
ser; et 9 lorsque je suis à pleurer de tout mon 
coeur 9 elle a la cruauté d'interrompre mes 
larmes 9 en se moquant de moi , ou en me di- 
sant que tout cela n'est pas vrai. 

M. DE SUEMON. 

Pauvre petite f 

m"* DURVit. 

Au retour 9 un grand souper si triste, et 



SC&9E VI. i35 

puis fin jeu d^enfer où Ton s'égorge poliment 
entre amis : passe encore pour des proveii>eSy 
quand c'est M. Prérille qui les joue. 

H. DB SUAMON. 

Vous êtes difficile, Mademoiselle: mais 
après tout, dans votre couvent... 

m"« dvrvai.. 

J'y étais heureuse et tranquille, et je ne 
puis , sans soupirer , songer aux doux mo-» 
mens que j'y passais avec une amie... 

M. DB SURMOir. 

Quelle est donc cette amie ? 

Une dame retirée du monde où elle avait 
long-tems vécu 9 une pareate du marquis de 
Saint-Bon. 

K. DB SUBMON. 

Ah! fort-hien... Et le Marquis allait voir 
sa parente? 

M^* DVBVàl. 

Oh ! souvent. 

M» DB SVEMOlf. 

Et vous le voyies ches elle? C'est un 
homme charmant, o'est-cepas? 

Oh ! oui ^ un homme infiniment edtimable. 
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H. DE SURMON. 

Ma nièce 9 je commence à comprendre 
TOtre goût pour le couvent. 

J'y ai laissé une amie qui m'était bien 
chère. 

M. DE SURMON. 

Mais *le Marquis est ici, et vous avez du 
moins le plaisir de lui parler de cette amie 
qui vous est si chère. 

M^^« DUR VAL. 

Bon! mon père ne m'a-t-il pas défendu 
d'entretenir le Marquis ? 

M. DE SURMON. 

En revanche 9 votre mère vous le permet. 

M^^® DURVÂL. 

Et en pareil cas ^ ne pensez-vous pas , ncion 
oncle 5 qu'une fille doit obéir à sa mère par 
préférence ? 

M. DE SURMON. 

Si je croîs cela, ma nièce? 

M^«. DUR VAX. 

Mais , oui ; une fille n'est-elle pas plus par- 
ticulièrement sous la conduite de sa mère P 

M. DE SURMON. 

Assurément 9 et en lui obéissant ,. vous ne 
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voudriez parler au Marquis qu'à cause de 
cette parente. 



»•• • 



m"® dvbyal. 

» . 

Oh! çkf mon oncle, n'ayez donc pas 
comme cela l'air de vous moquer de votre 
pauvre nièce. 

H. DE SVKMON* 

Pour l'amour de cette mSme parente, ma 
pauvre nièce se ferait la violence d'épouser le 
Marquis, si on l'en priait bien fort : le mal- 
heur est que votre père , qui ne connaît pas 
cette parente, a en vue un certain M. Dutour... 

m"® dubval 

. Oui , un homme bien désagréable : oh ! je 
sens qu'il me serait impossible de l'aimer. 

M. DE SUEMON. 

« 

Vous auriez moins de peine à aimer le Mar- 
quis, n'est-il pas vrai? Vous soupirez. 

m"® dueval. 

N'allez pas me trahir, mon oncle; vous 
avez l'air si bon ! 

H. DE SUEMON. 

Au contraire, je veux vous servir; mais 
vous savez les desseins de votre père. 

m"® dueval. 

Ah! mon oncle, ayez pitié de votre nièce; 

12. 
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loiçDei-YOUâ à. ma mère pour empêcher qa'oi» 
ne me sacrifie : l'exemple de mes pareas me 
fait trembler l Oh ! que c'est une chose crueUe 
que le mariage , quand il tourne de cette fa- 
çon, et qu'une union qui deyraît êtres s» 
douce > dégénère en une querelle de toute la 



"Vie! 
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Mon enfant) j^ai déjà purié, et je parlerai 
encore; mais j'ai peu de crédit sur mon frère r 
H n'a jamais fait cas de mes aris , parce qu'il 
dit ironiquement que je suis. un sage. Il fail 
encore moins de cas de ceux de safemme^ parce 
qu'il dit sérieusement qu'elle est une folle. 
Essayez ce que pourront sur lui vos prières 
et Tos larmes : on a beau être dur ^ on est tou« 
jours père. Au revoir, ma nièce. 

(Il sort.) 

SCÈNE VII. 

M"« DURVAL. 

J'aime et je respecte mon père ; il me sera 
cruel de lui résister; mais ce M. Dutour m'est 
odieux... Quevois-jeî Le Marquis. Ah ! ren- 
trons... Je dois lui cacher... Je ne pourrais ja- 
mais.. « Les jambes me tremblent. 



SCÈHE vrri. tSg: 

SCÈNE vm. 

"« DIIUVAL, JLB MAEqvis DE 

SAINT-BON. 



LE HABQriS. 

ÀRHâTBs 9 belle Julie. £b quoi ! vous me 
fuyez ? 

Je ne fiHS point, Monsieur; je me retire. 
La bienséance ne veut pas... 

LE MARQUIS. 

Je ne dirai rîen qui la blesse : fiez-vous en 
à mon respect , Mademoiselle. 

m"® DURVAt. 

Mais moi , Monsieur 9 je craindrais de la 
blesser, si je restais seule ici avec vous;. et 
l'usage.. . 

LE MARQUIS. 

Je sais qu'il m'est contraire , et que je ne 
devrais avoir l'honneur de vous voir et de 
TOUS entretenir que lorsque tout serait convenu) 
entre vos parens et les miens ; mais p'est cet 
usage, belle Julie, qui fait tant de mau vais- 
mariages : on songe à tout assortir , hors le» 
personues ; et on s'épouse en attendant qu'on 
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se connaisse. Madame votre mère consent 
que je vous entretienne ; elle me Ta permis , 
et cet entretien est si essentiel pour tous et 
pour moi, que j'ose vous prier instamment 
de vouloir bien ne vous y pas refuser. 

SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, M»« DURVAL, AGATHE. 

AGATHE. 

Monsieur votre père , Mademoiselle , m'a 
ordonné de vous dire qu'il avait à vous 
parler. 

LE UARQUIS. 

Je vous arrêterai peu , et je n'ai n'en à vous 
dire que Mademoiselle Agathe ne puisse en- 
tendre. 

Voyons donc , Monsieur, parlez. ( A part. ) 
t)h I que le cœur me bat ! 

LE MARQUIS. 

Vous n'avez pas oublié, Mademoiselle, 
que j'ai eu plusieurs fois l'honneur de vous 
voir à votre couvent; vivement frappé de 
vos charmes , je ne vous ai laissé voir que 
mon respect ; je ne me suis pas permis de 
vous foire connaître des sentimcns que vos 
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parens pourraient ne pas approuver : j'ai cru 
que l'amour, quelque violent qu'il fût, ne pou- 
vait jamais autoriser la séduction. Aujour- 
d'hui que madame votre mère veut bien me 
flatter de l'espoir d'être à vous 5 je croirais 
manquer à ce que je vous dois, à ce que je 
me dois à moi-même 9 si je me livrais à cet 
espoir 9 sans y être autorisé par votre aveu. 
Pardonnez-moi donc 5 belle Julie, si j'ose 
interroger votre cœur, et vous demander, 
non s'il m'est favorable, je n'ai encore rien 
fait pour cela , mais si du moins il ne m'est 
pas contraire. 

Bt^^^ DVBVAL, embarrassée et d'une voix tremblante. 

Monsieur... 

LE HABQVIS. 

Expliquez-vous, Mademoiselle; j'attache 
ma vie au bonheur de vous posséder : mais 
ce bonheur serait trop acheté, s'il en coûtait 
quelque chose au vôtre. Parlez donc, daignez 
m'estimer assez pour me déclarer vos sentie 
mens , et si vous avez quelque éloignement 
pour moi... 

De l'éloignement pour vous , Monsieur ! 

AGATBB. 

Cela ne serait pas naturel. 
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m"® dur val. 

Un procédé si noble ! deâ sentim^ns si dé- 
licats ! je ne les mériterais guère si... 

LB HAEQITIS. 

Si... acheter , belle Julie. 

G*en est assez, Uonsietir ;... je souhait qne 
TOUS engagiez mes parens à m'ordonner de 
TOUS en dire darantage. 

AGATHB. 

Oui 9 oui , Monsieur ; faites-nous ordonner 
de TOUS aimer, et vous verrez comme nous 
obéirons.. 

SCÈNE X. 

M«« DURVAL; le MARQUIS, LA 
MARQUISE, AGATHE^ 

LA MARQUISE, allant à Jalie. 

Venez , que }e vous embrasse , mon ange ; 
j'espère bientôt vous appeler dSin nom plus 
cher à mon cœur... tous rougissez? Si je ne 
me trompe , cette rougeur n'est pas de mau- 
vais augure pour mon fils... Marauis, c'est 
qu'elle est d'une beaoté ravissante l 
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M^® DXJBYAL. 

Madame 9 épargnez-moi , de grâce; et par- 
donnez si je TOUS quitte. Je ne puis me dis- 
penser d'aller trouver mon père. 

( Elle sott , Agathe U suit.) 

LA MAUQUIBB^ la regardant aller. 

Elle est faite à peindre. 

SCÈNE XL 

LA MARQUISE, LE MARQUIS. 

.LB MA&QUIS. 

Ah ! Madame , ce n'est rien que sa figure : 
si vous connaissiez son esprit, son earaclère... 

I.A MAR<Î17ISS. 

Langage d'amant ; abrégez , mon fils : on 
sait tout cela par cœur. 

LE MARQUIS. 

Non, ma mère: je n*ai rien vu qu'on puisse 
lui comparer ; et si je ne l'obtiens pas... 

LA HABQUISE. 

Mon fils: vous avezlatête romanesque. Que 
vous épousiez la fille de ces gens- U, j'y consens: 
sa fortune sera immense. Je vous aurais pour- 
tant mieux 4iimè chevalier de Malte ; mais en 
perdre la tête ! vous êtes aussi trop étrange , 
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et il faut qu'une bonne fois je tous dise les 
travers que^TOUs tous donnez : premièrement, 
JMIonsieur , tous ne faites pas assez TOtrecour. 

LB MLIEQUIS. 

Le tems oû je ne vois pas mon maître , 
je l'emploie à me rendre digne de le servir. 

LA MABQUISE. 

Fort bien : mais ce n'est pas comme cela 
qu'on s'avance. 

LE* MARQUIS. 

Pardonnez-moi , Madame ; c'eti est la voie 
lu plus honnête; 

LA MAEQUISE. 

Je ne vois pas , d'ailleurs , ce que vos livres 
vous apprennent : voyez votre grand cousin, 
il ne lit jamais ; cependant... 

LE MARQUIS* 

Je sais 9 Madame, pour m'exprimer no- 
blement , qu'il excelle à conduire un char dans 
la carrière. 

LA MAEQUISE. 

Ce n'est pas par-lâ^ que je l'eslime; je vou- 
drais, surtout, qu'on n'écrasât personne: mais, 
du moins , il n'a pas comme vous la manie 
d'écrire , de composer : un homme de votre 
nom! 
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LE MARQUIS. 

» 

Mais César, ma mère ; mais Frédéric! Ces 
noms-là sont assez nobles et valent bien le 
nôtre , je crois. 

LA MARQUISE. 

Pour comble de ridicule, vous voilà sé- 
rieusement amoureux de cette enfant; et je pa- 
rierais bien que vous l'adorerez , quand elle 
sera votre femme. 

LE MARQUIS. 

Oui, Madame. Remplir les devoirs de mon 
état, cultiver mon esprit, épouser une femme 
que j'aime , ne m'occuper que du soin de la 
rendre heureuse, voilà ce que je me propose : 
j'aurai le front d'avoir des mœurs à la face 
d'un monde corrompu que je ne prends point 
pour modèle. 

LA MARQUISE. 

Vous ne voulez ressembler à personne , à 
la bonneheure. Soyez aussi extraordinaire qu'il 
vous plaira , mais terminons : ces bourgeois 
m'excèdent, je vous en avertis ; et , si je vous 
aimais moins , je n'aurais pas eu la complai- 
sance d'aller en grande loge avec madame 
Durval, d'être de ses soupers et surtout de 
venir à sa campagne. De grands airs cl un ton 
si bourgeois! Et sa sœur la Comtesse, si sot- 
tement fière d'un rang auquel elle ne se fait 
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point y dont elle est tout empêtrée et toute 
ridicule ! 

Au moins, vous conviendrez , Madame , 
que mademoiselle Durval... 

Là, MARQUISE. 

Oui 9 elle n'est pas mal , mais cela se sentira 
toujours... Laissez-moi faire , je la formerai, 
je la formerai. 

LE MARQXJIS. 

Ah ! ma mère, ne la formez pas, e)ie est 
si bien ! 

LA MARQUISE. 

Paix, voici madame Durval. 

SCÈNE XII. 

JLA MARQUISE, LE MARQUIS, M'"« 

DURVAL. 

M"»« DCRVAt. 

Je viens de votre app^teméht , Madame ; 
je voulais m'înformer moi-même comment 
vous aviez passé la nuit et si rien ne vous 
jnanquiiit. 

lA MARQUISE. 

Je suis très-sensible à vos attentions , 
Madame ; mais on a soin de me prévenir&ur 
icut. 
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M'"^ DURVAL. 

Prenez-vous quelq le chose le matin ? 

LA MARQUISE. '^^'^ 

J'ai demandé du chocolat. Il fait le plus 
beau tems du monde ^ j'ai déjà fait un tour 
de jardin , et j'ai prié qu'on m'apportât le cho« 
colat dans ce salon ,. au frais. 

M"* DURVAL. 

J'y prendrai avec vous mon café à la crème; 
( Au Marquis. ) et vous 9 Monsieur. 

LE MARQUIS. 

Moi 9 Madame 9 il faut que je voie le mi- 
nistre: nous sommes à la porte de Versailles^ 
l'y vais faire un tour 9 et je serai revenu pour 
le dîner. 

M"** DVRVAl. 

Il est de bonne heure; déjeûnez avec nous, 
monsieur le Marquis : vous partirez ensuite. 

t^ MARQUIS, après avoir regardé sa montre. 

Je prendrai donc un peu de chocolat. 

( Pendant ce dialogue un domestique a apporté du chocolat 
et du café qu'il sert; Agatlie est entrée et se tient 
auprès de sa maîtresse.) 

M"' DUR VAL. 

Asseyons-nous. 

( Le Marquis dit un mot à l'oreille de sa mère.) 
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LA BIARQUISE. 

Mademoiselle Durval ne'déjeune-t-ellepas. 
Madame ? 

M"* DURVAL. 

Agathe ^ que fait ma fille ? 

AGATHE. 

£lle est chez Monsieur. 

M"* DURTAL. 

J'ensuis fâchée 9 Madame; mais elle est 
chez son père. 

LA niARQUISEyà demi-bas à son fils. 

Il faut vous en passer^ mon fils. ( A Madmne 
Durval. ) La tête lui en tourne au moins. 

M"* DURVAL. 

Ma fille n'a rien d'assez extraordinaire... 

LE MARQUIS 9 vivement. 

Ah ! que dites- vous , Madame ? 

LA MARQUISE. 

En effet, on n'est pas mieux que cela : c'est 
qu'elle est tout votre portrait, Madame. 

M"* DURVALf 

Vous me flattez, Madame... Comment 
trouvez-vous le chocolat ? 

LA MARQUISE. 

Très-bon : j'aimerais pourtant mieux le 
café , mais il m'incommode. 
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M"* DCBVAL. 

Si j'en crois mon docteur , il m'inconi mode 
aussi ; mais je ne laisse pas d'en prendre. 

LE MARQUIS 

Vous préférez votre plaisir à votre santé? 

M"* DURVAt. 

J'aurais de la peine à vous dire pourquoi 
j'en prends , c'est par habitude; car, pour le 
plaisir^ ce que je bois, ce que je mange m'est 
assez égal ; je suis toujours sans appétit; tout 
le monde est un peu comme cela: il n'y u 
guère que le peuple qui ait de l'appétit. 

LA MARQUISE 9 a son fils , entre Ses deras. 

La sotte créature que c'est-là ! 

M"* DUBVAL. 

Que dites-vous, Madame ? 

LA MARQUISE. 

Je dis que votre docteur devrait bien re- 
médier à cela. 

M"* DUR VAL. 

Oh ! il ne remédie à rien , mon doctï'ur : 
mais il m'amuse : il a la prétention des bons 
mots et le tic singulier d'en rire... 

LA MARQUISE. 

Souvent tout seul. 

i3. 
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M"* DURYAt, 

Au demeurant , c*est bien la meilleure ga- 
zette... 

LE BIIBQUIS. 

Un peu scandaleuse. 

SCÈNE XIII. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, 
. M«« DURVAL;M»« DURV AL, un mouchoir 

à la main, sortant de chez son père. 

tB MARQUIS 9 vivement. 

Ah! voilà mademoiselle Durval. 

m"* DuavAL. 
Elle sort de chez son père. 

LA MARQUISE. 

Amenez-nous la, mon fils. — Bon! Il est 
déjà parti. 

IB MARQUIS,» mademoiselle Dnrval, vcr>hquellc il 

a couru. 

Metrompè-je, Mademoiselle? vous venez 
d'essuyer des pleurs? 

m'*^ DuavAt. 

Non, Monsieur, c'est que j'ai mal auxyeux. 
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lA MAEQUlSE^qui s'est approchée . 

£q effet 9 ils sont tout rouges. 

M">* D va VAL, à la Marquise- 

Pardonne» , Madame. ( Elle prend sa fiUa 
à part, ) Qu'y a-t-il donc, ma fille ? 

M^^^ DURTAL , sauglotânt. 

Je suis au désespoir. . . Ce monsîeurDutour. . . 
mon père ne veut rien entendre , il m'a 
traitée... 

( Elle fond en larmss. ) 
M"* DURVAt. 

Cachez vos pleurs , rentrez ; allez , mon 
enfant , je lui parlerai. 

.( Mademoiselle Durval regarde le Marquis , lève les yeux 

au ciel et s'en va. ) 

SCÈNE XIV. 

LA MARQUISE, LE MABQUIS, M'"« 

DURVAL. 

LA MARQUISE. 

Elle nous quitte , Madame. 

LE MARQUIS* 

Qu'est-ce aonc qui s'est passé. Madame? 
aurais-je le malheur d'être cause.. • 
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lA MAEQCISE. 

*. Allez n mon flls 9 allez à Versailles et rêve nei 
bientôt; je vais causer avec Madame. 

LE MARQUIS. 

Je ne par^ pas tranquille. 

SCÈNE XV. 

LA MARQUISE, M^' DURVAL. 

LA MARQUISE. 

Je vous avoue, Madame, que ce que je 
vois me donne aussi à penser; est-ce que 
noire mariage ne serait pas une chose faite? 

M"* DURVAL. 

Vous ne doutez pas que je n'en fusse com- 
blée : rhonneur de vous appartenir , le plai- 
sir de faire enrager ma sœur, mille autres 
raisons... Mais mon mari ne pense pas com- 
me moi , et j'ai honte de vous dire que je ne 
suis pas tout-à-fait la maîtresse. 

LA MARQUISE. 

Pas tout-à-fait la maîtresse ! Une femme ! 
à Paris ! J'y croyais nos droits plus respectés. 

M"* DURVAL. 

H est vrai : mais monsieur Durval est un 
homme qui n'est pas comme les autres. 
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Là. MARQUISE. 

Quelque étrange qu'il puisse être , IVldda- 
me ; j'ai peine à croire que dans le cas présent 
il puisse y ayoir des difficultés de sa part. 

M™® DCRVAL. 

Il n'y en devrait point avoir : mais Madame 
(je suis forcée de vous le dire) , M. Durval 
n'a point d'élévation dans Tame , il ne res- 
pecte que l'argent , et malheureusement 
monsieur votre 61s n'est pas riche. 

ta MARQUISE. ^ 

S'il l'était, Madame 9 assurément notro 
amitié me ferait passer par-dessus certaines 
raisons : mais ce n'est pas l'usage 9 et vous 
savez... 



ime 



DURVAL. 



Épargnez-moi ces raisons. Madame ; encore 
une fois les difficultés ne viendront pas de 
moi. 

SCÈNE XVI. 

LA MARQUISE, M'»^ DURVAL, LE 
DOCTEUR, AGATHE. 

AGATHE, annonçant. 

Monsieur le Docteur. 
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lA lytARQlIlSE. 

Je VOUS laisse, Madame, et vais achever ma 
foUette. 

{ Agathe écarte la table du déjeuner. ) 
U^c DURVAL. 

Vous venez à propos , Docteur : j'ai mal 
dormi , j'ai les yeux battus. 

LE DOCTEUR. 

Battus , Madame î Dites battans : ah ! ah f 
ah!., je ne les ai jamais vus si redoutables... 
Voyjins votre pouls... un peu vif... je soup- 
çonnerais que vous avez pris ce matin du 
café , si je ne vous l'avais pas défendu. 

M** DUR VAL. 

Ne savez- vous pas , Docteur , que les fem- 
mes aiment à faire ce qu'on leur défend ? 

LE DOCTEUR. 

C'est-à-dire que j'ai deviné : ah! eAxl ah! 

M*"^ DUR VAL. 

J'admire voire pénétration. 

AGATHE, à part. 

Monsieur le Docteur devine ce qu'il voit. 

LE DOCTEUR. 

Oh ! çîif, promettez-moi de n'en plus 
prendre : c'est se mettre la chai|x dans le 
sang... Mademoiselle, y en a-t-il encore? 
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AGATHE. 

Oui; Monsieur. 

LE DOCTEUR. 

Donnez-m'en : je n'ai rien pris ce matin : 
ah! ah! ah! 

AGATHE) le coDtrefesaot. 

En voila : ah ! ah ! ah ! 
Agathe ! 

LE DOCTEUR. 

Elle est gaie» Madame; elle est gaie. Il D'y 
a pas de mal à cela : ah ! ah ! ah ! 

( Agathe sort. ) 
M"*® DURVAt. 

Quelle nouvelle, Docteur? 

lE DOCTEUR. 

Vous savez que Célimène est veuve. 

1^ M*"* DURVAl. 

Qui aurait cru que cette femme , toujours 
mourante, enterrerait son mari ? 

LE DOGTEUJR. 

Elle se porte à présent à merveille : un de 
mes confrères a fait cette grande cure. 

urne DTJBVAt. 

On disait qu'elle ne voyait plus de médecins. 



f56 LE MARIAGE DE JULIE. 

LE DOCTEUR. 

Oui : maïs le mari envoyait un qui , comme 
on dit, a fait d'une pierre deux coups : le 
mari est mort^ et la femme s'est bien portée : 
ah! ah! ah! . 

N'y a-t-il point d'autres nouvelles ? 

LE DOCTEUR. 

Je ne sais ; j'ai entendu murmurer quelque 
chose sur M. Dutour. 

^mc DUR VAL. 

On vous aura dit que M. Durval veut lui 
faire épouser ma fille; et sans doute que ce 
mariage-lÂ paraît fort ridicule ? 

LE DOCTEUR. 

En effet , Jl est question du mariage dans 
ma nouvelle ; mais ce n'est point avec made- 
moiselle Durval: une .aventure de nuit, une 
surprise , une mademoiselle Lu cile ; je nepuis 
trop vous dire ceque c'est : comme on m'ex- 
pliquait la chose , on m'est venu dire qu'un 
malade pressait: j'aicourru; j'ai trouvé qu'il 
avait pris son parti sans moi : ah! ah ! ah! 

M.me DURVAL. 

Cela est fficheux. 

LE DOCTEUR. 

Oui ; j'ai perdu manouvelle. Voyons encore 
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votre pouls... toujours vif, très- vif : ah ! nh! 
ahî 

Si je me fesais saigner ? 

LE DOCTEUR. 

Oh ! non , je ne vous le conseille pas ; la 
saignée vous est contraire. 

J'ai dans la tête qu'elle me ferait du hien. 
On ne sait que faire à la campagne: la Marquise 
part ce soir, je n'aurai demain que des amis 
de mon mari , des espèces ; je me ferai saigner : 
n'est-il pas vrai , mon Docteur ? 

LE DOCTEUR. 

Une petite saignée donc : ah ! ah ! ah! 

M'"e DURVA.L. 

Je compte aussi reprendre mes pilules : ne 
me le conseillez- vous pas? 

LE DOCTEUR. 

Gardez- vous en bien , je vous le défends. 

. M"'« DURVAL. 

Ah ! ah! cher Docteur, vous voulez donc 
^:e je ne mange, ni ne dorme? 

LE DOCTEUR. 

Allons , allons ; mais rien qu'une ou deux^ 

Comédies en prose. ^ i^ 



i68 LE MARIAGE DE JULIE. 

VOUS faites de moi tout ce que vous voulez : 
ah ! ah ! ah ! 

Ne passez- vous pas un moment chez mon 
mari ? 

LE DOCTEUR. 

Serait-il incommodé ? 

M** DURVII.. 

Oh! jamais. Quelqu indigestion par-ci ^ 
par-h\; mais c'est que vous lui parierez de 
Al. Dutour, et que» sans faire semblant de rien^ 
vous lui en ferez un portrait... 

LE DOGTEVR. 

Je ne le connais pas. 

M*"® DUR VA t. 

Qu'importe ? Je le connais moi , et je vous 
suis caution de tout le mal que vous en direz. 

LE DOCTEUR. 

Ah! ah ! ah! Allons ^ allons. 

SCÈNE XVII. 

M«»e DURVAL. 

Il est délicieux, mon docteur; point entêté» 
surtout: c'est ce que j'en aioLe; un peu mé- 
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disant avec cela : oh! c'est un homme dWiii!. . . 
BoD ! ne me voilà pas mal ; la Comtesse ! 

SCÈNE XVIII. 

LA COMTESSE D'ALTIN ^ Mme DURVAL 
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Ma sœur, je viens prendre congé de tous. 
Il n'y a pas moyen de demeurer avec votre 
'mari : c'est un homme qui n'aime que les gens 
de sa sorte : je lui avais proposé 9 pour safîlley 
un très-grand mariage, le frère d'un homme 
titré : il m'a refusée, mais très-durement. 

M"^^ DUaVAL. 

Celui que vous proposiez , ma sœur , est un 
homme perdu de dettes , un joueur... 

LA COMTESSE d'aLTIN. 

Qui VOUS dit que non ? Sans cela , Made- 
moiselle Durval serait-elle un parti pour lui? 

M*"^ DURVAL 

On dit qu'il a eu d'indignes procédés avec 
des femmes... 

LA COMTESSE d'aLTIR. 

Des femmes... de la ville. 

M^*^ DURVAL. 

Je VOUS admire, ma sœur: des femmes de 
la vUlc valent bien... 
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LA COMTESSE d'aLTIN. 

Mon dieu ! mille pardons : voas njc Yoyez 
coniuse ; j'oubliais... 

M™*^ DURVAL. 

Ce que vous avez été , ma sœur. 

LA COMTESSE d'aLTIN. 

Oh! j'ai tort, j'ai tortrjene sais comment 
cela m'est échappé devant vous. Ah ! çà, je ne 
puis m'arrêter: monsieur le Comte m'attend 
à dînera Paris chez le duc son oncle, avec qui 
nous allons ce soir à Versailles; il y a quelque 
tems que nous n'y avons été, et il faut bien 
foire sa cour. 

M™^ liVRVAL. 

C'est un grand assujétissement , ma sœur, 
une grande dépendance que celle de la cour, 
et je vous plains bien de n'être pas en état 
de vous en passer. 

LA COMTESSE d'aLTIN. 

Cette dépendance-là est honorable, et met 
à portée des grâces : monsieur le Comte soupe 
dans les cabinets, je fais la partie de... 

M"« DUR VAL. 

Fort bien; mais je reste chez moi où l'on 
fait la mienne. 11 est vrai que tout le monde 
ne peut pas tenir une maison. 
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LA COMTESSE d'aLTIN. 

Tout le monde peut encore moins êire ad- 
mis à rhonneur... 

Ma sœur , c'est acheter bien cher cet hon- 
neur, que de rester les trois quarts de Tannôe 
dans un YÎeuz château délabré pour avoir de 
quoi figurer quinze jours à la cour. 

LA COMTESSE d'aLTIN. 

Mais pendant ces quinze jours, ma sœur, 
on voit meilleure compagnie, que ceux qui 
n'y peuvent aller n'en voient toute leur vie. 

M'"^ DUR VAL. 

Laissons cela, ma sœur, je veux vous mon- 
trer mes diamans ; je les ai fait monter dans 
un goût nouveau , ils sont d'un éclat , d'une 
beauté... 

LA COMTESSE d'aLTIN. 

.le les verrai une autre fois : je compte 
même vous les emprunter pour le bal paré 
qu'il doit y avoir : comme vous ne pouvez 
pas en être... 

M»"* DUR VAL. 

Je voudrais que vous y pussiez joindre une 
robe comme celle que je me fais faire ; c'est 
rétoffe la plus riche , la plus superbe ; mais 
cela serait trop cher... Je me suis aussi donné 
une voiture d'une élégance... 

14. 
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LA COMTESSE d'aLTIN. 

Je vous approuve fort, ma sœur. Quand on 
n'a pas le bonheur de porter un certain nom , 
il faut avoir de tout cela : avec de l'argent 
chacun peut se contenter ; car tout est si con- 
fondu ! 

M™e D OR VA t. 

Pas si confondu. Il y a peu de gens qui 
puissent atteindre à de certaines choses ; par 
exemple , je suis en marché d'un bijou 
unique : la princesse Amélie Ta trouvé trop 
cbier : mais j'en ai la fantaisie 9 et je la pas- 
serai. 

LA COMTESSE d'aLTIN. 

Adieu, ma sœur, je vous quitte avec bien 
du regret. Quand on s'aime, comme nous 

fesons, il est cruel de se séparer Mais 

vous pourriez me venir voir ; il y aura des 
fêtes, et je me ferais un plaisir de vous foire 
bien placer. 

M*"* DURVAl. 

Je suis si bien chez moi , ma sœur! et puis 
je n'aime les fêtes que quand je les donne. 

(Elles s'embrassent, ci la Comtesse sort.) 
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SCÈNE XIX. 

M";« DUR Y AL. 

OfF ! {Elle sonne.) Je n'en puis plus. {Etle 
sonne encore, et se jette dans an fauteuil,) Me 
voilà ma migraine , au moins , pour vingt* 
quatre heures. La sotte ! £n Tembràssant y si 
je ne m*étaîs contrainte ^ je l^iUKiis.... On ne 
vient point 9 et je suis dans un état..^ 

SCÈNE XX. 

M'»^ DURVAL, AGATHE. 

^^^ DUBVAI. 

Ou êtes-vous donc , Mademoiselle ? Je me 
trouve mal , horriblement mal , et personne 
ne vient... Mon eau de Luce.... On aurait le 
tems de mourir. Finirez-veus 9 Mademoiselle ? 

A 6 A Ta E 9 tirant un flacon. 

Ah ! je l'ai dans ma poche... Je suis si trou* 
blée de voir Madame comme cela... Qu'est- 
ce donc qu*a Madame ? 

Ce que j'ai ? N'as-tu pas vu sortir la Com- 
tesse ? 
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AGATHE. 

Je viens de la voir parlir dans le plus vilain 
équipage et avec les plus mauvais chevaux. 

M"^« DUR VAL. 

Elle n'a pas le sou, et elle est d'une imper- 
tinence !... 

AGATHE. 

Bon ! c'est qu'elle porte envie à Madame. 
Qu'est-ce qu'un grand nom , quand on n'a 
pas de quoi le soutenir? 

M"*" DCRVAt. 

Je donnerais- tout ce que j'ai pour être à sa 
place. 

AGATHE. 

Madame n'y pense pas. Qu'elle considère 
que la Comtesse ne sera jamais riche comme 
elle; et qui sait si Madame ne deviendra pas 
comtesse? Madame est heaucoup plus jeune 
que Monsieur, et s'il arrivait de certaines 
choses.... 

M'"<^ DUR VAL. 

Je ne souhaite pas qu'elles arrivent, ma 
pauvre Agathe, je ne le souhaite pas; et, 
grâce a'u ciel, mon mari est d'une santé.,. 

AGATHE. 

Il me scmhlc , A moi , qu'elle se dérange 
beaucoup. 
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M™^ DTJIVVAL. 

Trouves-tu, ma chère enfant? 

AGATHE. 

Mais oui, beaucoup. 

M"*® DÏIRVAL. 

Tu m'alarmes. . . en vérité. . . tu m'alarmes. . . 
A propos, Agathe, il y a long-tems que je ne 
t'ai rien donné, prends la robe que j'avais 
îiier. 

AGATHE. 

Bien des grâces à Madame : mais voici 
Monsieur; voyez comme il a le visage en- 
flammé! 

-, M"*® DrRVAL. 

Il paraît en colère : mais je me sens d'une 
humeur.... Tu vas voir. 

SCÈNE XXI. 

M'"^ DURVAL, M. DURVAL, AGATHE. 

M. DliRVAL. 

Madame, vous instruisez fort bien voire 
fille , vous lui donnez de jolis conseils ! 

M"^ DURVAL. 

Je lui donne, Monsieur, ceux que je vou- 
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drais qu'on m'eût donnés 9 lorsqu'il était 
question de me marier; je tâche de lui épar- 
gner un repentir. 

M. DURTAL. 

Oh ! Madame , le repentir est de l'essence 
des mariages. Le meilleur est celui où l'on se 
repent le moins : mais ce n'est pas le nôtre , 
vous y mettez bon ordre. 

En effet , j'ai grand tort de vouloir que ma 
fille , avec le bien qu'elle aura ^ n'épouse pas 
un M. Dutour, un petit homme tout boufli 
de la morgue financière ^ qui n'estime et qui 
n'aime que l'argent I 

M. DURTAL. 

Eh! que diable youIcz-tous donc qu'on 
aime? 

Madame Dutour ! le beau nom ! oh ! je tous 
réponds que 9 si j'avais eu la dixième partie 
du bien qu'aura ma fille » je n'aurais jamais 
été madame Durval. 

M. DURYAt. 

Madame 1 

Ce mariage*là n'est pas fait ; et puis le doc* 
teur m'a dit des choses de M. Dutour!... 
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M. DVETAt. 

Quoi? Que vous a-t-il dit ? 

M"* DtJRVA.L. 

Oh! des choses.... Je ne puis pas bien vous 
dire ce que c'était, il ne le savait pas trop lui- 
même.... Mais... 

M. DT7RVAL. 

Voilà qui est clair, Madame; et puis c'est 
une grande autorité que votre docteur. Ah\! 
ahl ah! {Il le contrefait,) Si j'avais voulu l'é- 
couter.... 

M"* DURVAL. 

Ce qu'il y a de très-clair, Monsieur, c'est 
que, quand qe ne serait que pour rabattre les 
grands airs de ma sœur la Comtesse, je veux 
que ma fîUe... 

M. OUBVft. 

Eh! moquez-vous de ces airs. Madame : 
vous êtes en état d'acheté rtrenttc comtés comme 
le sien. 

» M"' DURVAX. 

En serai-je plus grande dame? Elle va à la 
cour, elle sera de toutes les fêtes. 

M. DURVAI. 

Et, pour y paraître d'une façon à peine 
convenable , il faudra qu'elle &e prive du né- 
cessaire. Savez-vous ce que vous désirez , 
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Madame P Tindigence et la servitude ; mais , 
€xtra vaguez si vous voulez, perdez-vous dans 
des désirs insensés 9 enviez ceux qui vous en- 
vient; moi qui sais qu'on est tout quand on est 
riche , je n'envie personne. 
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Tout cela est bel et bon. Monsieur : mais, 
^^i ma fille n'épouse le Marquis, ma résolution 
Oit prise, je me sépare de vous. 

M. DURVAL, iroDiquenoent. 

Mais, vraiment! Madame, voilà une me- 
nace terrible ! 

SCÈNE XXÏI. 

M. DURVAL, M»' DURVAL, M^^« DURVAL, 

AGATHE. 

M. DURVAL. 

Ah! vous voilà. Mademoiselle! avez-vons 
fait vos réflexions? êtes-vous enfin disposée à 
m'obéir ? 

M^*® DURVAL, tombant aux pieds de son père. 

Mon père, vous aimez votre fille, vous ne 
voulez pas son malheur, vous ne pouvez pas 
le vouloir, et vous le feriez infailliblement en 
ine donnant un époux que je ne pourrais aimer. 
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M. DVRYÀi:.. 

Vous êtes une enfaat.Que parlez-yous d'ai- 
mer ! Demandez à Madame si c'est pour cela 
qu'on se marie? Levez-vous. 

^ m"^ . d u rv al. 

• > 

Mon père! 

M. DURVAL. 

Levez-vous , vous xiis-rje., et finissez une 
scène... Mais que veut mon frère avec cet air 
empressé? 

SCÈNE xxiri. 

LES PRÉGEDENS, M. D£ SURMON. 

M. DE SURMON. 

Eh bien ! mon frère , une autre fois pven- 
drez-YOUS de mes almanachs ? 

M. DURVAL. 

Que voulez-vous dire avec vos almanachs ? 

M. DE SURHOV. 

Attendrez-vous encore', pour y croire , que 
j'aie fait une fortune comme )a vôtre? J'avais 
pourtant raison, et M. Dutour.... 

M. DURVAL. 

£h bien? M. Dutour... 

Comédies ep prose. 4 iS' 
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M. DE STJBMON. 

Quoi î igiiorei-vous son aventure? 

li. DDR vit. 'k^k 

Quelque histoire ridicule 9 sans doute? 

M"* pu AT Ai. 

Il faut savoir ce que c'est. 

M. DE ârRMON. 

Kien qu'une bagatelle : c^est que AI. Dutour 
depuis trois mois est marié en secret avec ma- 
demoiselle Lucile. 

M"®, DUBVAt. 

Marié ! 

M"® DITRVAL* 

Plût au ciel! 

M. DVRVit. 

Plaisantez-vous, mon frère? 

SI. DE SUBMON. 

Point du tout : les parens de la demoiselle 
Font surpris avec elle nier au soir ; et, comme 
on lui a proposé une façon de sortir qui n'é- 
tait point de son goût, il a déclaré le mariage. 

»•• DTJRVAC. 

Ce sera là ce qu'on avait dit au docteur. 

-M. DVRVAl. 

Itilon frère, pouvez*vous donner dans un 
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pareil conte ? M. Dutour qui doit épouser ma 
fille 9 et ^1 qui je cède, pour cela 9 ma placç... 



U. DE SVRMON. 



Ajoutez que 9 pour eu obtenir Tagrément , 
vous lui avez prêté le plus honnêtement du 
monde les cent mille fvancs qu'il a fallu doi»- 
ner : aussi, dit-on, qoe sans la circonstance 
qui Vy a forcé , son dessein était de ne décou- 
vrir son mariage 9 qu'après s'être bien mis en 
possession de votre place. 

Et moi , je n'en crois rien : on aime à ré^ 
pandre de mauvais bruits sur les gens riches. 
Le public, qui leur porte envie, est disposé 
à tout croire sur leur compte. M'emprunter 
mon argent pofir se ùim donner ma place , 
cela suppose plus.de pojel et plus d'esprit que 
J!e n'en connais ^ M. Dutqur. 

Appelez-vous cela de l'esprit, mon frère? 

M. DCRVAX.^ . 

• 

Pourquoi , d'aiileura , aucait-il épousé Lu* 
cile qu'on, sait d'humeur à ne .pas désespérer 
les gens ? 

mJdB StJRMON. 

Pourquoi, mon frère? parce que , quoi que 
vous en pensiei , les aots oe se conteotent paa 
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de dire des sottises , et que trës-sourent ils en 
font. 

SCÈNE XXIV. 

£Bs pmé^céDBNS, LE MARQUIS, LA 

MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

Voia mon fils qui revient de Versailles 9 
Monsieur, et qui. m'apprend des choses... 

^ M. DUKYAI.. 

L'arenture de M. Dutour? 

M. DB SURMOH.. 

Mo]> frère ne la veut pas croire. 

t« MAEQUIS. 

Elle est pourtant très-pub1i(Jue, Monsieur: 
on n'en saurait douter, et le ministre en est 
instruit. 

M. DUKYAC. 

Je demeure pétrifié. 

LBMABQUrS. 

Je Tai trouvé indigné du procédé]de M. Du- 
tour; et voici une lettre de sa propre main, où 
vous verrez que, sans égard à la promesse 
surprise par M. Dutour , on vous rend la place 
dont vous vous étiez démis ea sa faveur. 
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Ah! monsieur {A la Marquise,, ) Ma«^ 

dame 9 vaus permettez.... 

(Il lit la lettre toot bas.) 
£B MARQUIS. 

Je sais que le Ministre tous marque en 
même tems tout Tintérêt qu'il prend à moi , 
et le désir qu'il aurait de tous voir consentir 
à' mon Bonheur ; mais je tous déclare que je 
ne Teux point me préTalôir de sa recomman- 
dation; qpe TOUS pouTez librement disposer 
de mademoiselle DurTal; que TOtre place 
TOUS est rendue sans condition ^ et qu'elle 
TOUS sera conserTée dans tous tes cas. 

M. DUftTAX. 

Hum 5 hum! (// a Vair de rêver en regar^ 
dont la lettre. ) 

M"* DCRTAI. 

A quoi pensez-TOus donc» M. DurTal? 

M« DE SUBMONy s'approchant. 

Mon frère» tous Toyez le procédé de mon- 
sieur le Mavquis>et jenedoute pas que, dans 
cette occasion, tous ne fassiez ce que l'honneur 
exige... etTOire intérêt {lllài dit ce dernier 
mot à C oreille. ) 

m"* DTTRTll,. 

Je tremble. 

i5. 
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£B Ui RQtT 19 9 à M. Ourval. 

Alonsietir, je devine , à-peu-près, ce qui se 

Ï>dsse en vou»; màîs^ encore une fois^ agisses 
ibrement et sans crainte : je vous engage ma< 
parole 9 que 9 quelque parti que vous pre* 
niez... 

M. DUR VAL. 

Monsieur9 il est pris: je vous avoue que 
mon dessein n'était pas de donner ma fille à 
un homme de qualité : les exemples me fe* 
saient peur 9 votre procédé généreux me ras«> 
sure. 11 faut m'en rendre digne, et mériter 
les bontés du Ministre... (ii/tt/ie. ) Avancez 
Mademoiselle 9 je vous ordonne de regarder 
désormais monsieur le Marquis comme celui 
qui doit être votre époux. 

Ah! mon père! 

• LU ItABQUlS. 

Belle Julie... (A M, DurvaL) Quelque 
soit le motif qui vous détermine. Monsieur, 
je n'aurai pais le courage de pousser la géné- 
rosité plus loin. J'accepte avec transport ia^ 
grâce que vous voulez bien me faire ; mais 
soyet sûr que vous n'aurez jamais lieu de 
vous en repentir, et que vous trouverez en 
moi tous les sentimens que. peut attendre un 
père dn fils le plus tendre et le plus rea- 
pectueux. 
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H. DE SURMOK. 

Mon frère, vous voyez que j'avais raison 
de vous dire qu'on n'en vaut pas toujours 
mieux pour être un sot. Croyez-moi, pour 
être honnête, il faut être éclairé; quoique, 
pour être éclairé, on ne soit pas toujours 
honnête. 
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LES DEUX BILLETS, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

PAR FLORIAN, 

Représentée pour la première fois , sar le Théâtre-Italîea 

le y février 1779. 



NOTICE 



SUR FLOKIAN. 



Jean-Piebbe CtABis OB Flobiav , naquit le 
6 mars 1755, au château de Florian près de 
Sauve, dans les basses Cèvennes, d'une fa- 
mille noble et distinguée dans les armes. Ua 
de ses oncles, le marquis de Florian, qui avait 
épousé une nièce de Voltaire, l'amena à 
Ferncj , où , par sa gaîlé vive et franche et les 
heureuse^ dispositions de son esplit, il plut 
au dieu de la littérature d'alors. C'est auprès 
d^e-cet homme célèbre qu'il puisa et son grand 
amour pour les lettres et les principes litté- 
ralre» , qui depuis le firent paraitre dans la 
carrière avec avantage. 

Son amabilité et la sensibilité de son ca- 
ractère, lui obtinrent par la suite la bienveil- 
lance du vertueux duc de Ppnthièvre ; après 
avoir été l'un de ses pages, il enlta au corps 
i;oyal d'artillerie, et devint ensuite successif* 
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Tement lieutenant et capitaine de dragons. 
NoDCimé après cela gentilhomme du prince , 
son protecteur, il en fut en quelque sorte le 
favori , et il fut chargé de l'honorable emploi 
de dispenser ses bienfaits. 

Livré à un genre de vie paisible 9 il se vit 
dans le cas de suivre le goût qu'il avait toujours 
eu popr la littérature. Sa mère ^ Gilette de 
Salgue, castillanne d'origine,. lui. avait ins- 
piré un goût très-vif pour la littérature espa- 
gnole, où il puisa les sujets de ses charmantes 
pastorales. Il s'est rendu célèbre , comme on 
sait, par ses nouvelles, ses poëmes en prose et 
même par ses poëmes eh vers ; mais nous ne 
le considérons ici que comme râuteur drama- 
tique. Voici comme en parle Ldiarpe : 

(c On a dît de lui qu'il avait créé une nou- 
» velle famille d'Arlequins : non ; l'auteur de 
I) cette famille est Marivaux ; et pour s'en 
» convaincre , il suffit de lire les pièces dont 
» je viens de parler. Mais Florian a donné 
)> plus de charme, à ses Arlequins ,^ qu'aucun 
» de ceux qui l'avaient précédé ; 'il leur «a 
» donné une bonhomie native qui n'est al- 
» térée par aucun mélange , €t tout l'esprit 



Stfi FLOUUN. ~ }9l 

# qui la relève n'est autre chose qu'un composé 
» fort heqreqz de bon cœur, de bon sens et 
» de bonne huDoeur. Ce caractère 9 qui est celui 
» detoutjessesgièceS} est bien s^ussi une sorte 
» de cr.éatioii ; et sll n'a pas fondé la famille 5 
» il Ta ressuscitée , lorsque l'Dpéra-Comique 
» Payait fait oublier , et Ta reproduite, ce qie 
» semble, ^ous fies formes aussi.attrayantes]et 
» plus épurées* Florian, dont le talent est 
» sui'tout marqué par ie^ bpn ^oût,, en se mo- 
» delant sur Marivaux ot Gessner, s'est ap- 
» jproprié l'esprit de l'un, mais sans abus, la 
» naïveté de l^autre^ mais sans fadeur. Il a 
» fait de son Arlequin Je CQntraire de ce qu'a 
» fait Beaumarchais de son Figaro ; celui-pi 
» est bri^ant;,dans son immoralité ; l'autre est 
» charmant dansi sa bonté. Toutes les pièces 
» où il paipaît peuvent se lire et se relire avec 
» un plaisir continu et pur; et si le genre 
» est petit, la louange n'est pas commune. » 

Florian joua lui-même Je rôle de son Arle- 
quin sur des théâtres de société, et particu- 
lièrement fchez M. d'Argcntal, où il était très- 
applaudi. Ces petites productions dramatiques 
plurent même au duc de Penthièvre qui était 
renommé par sa gravité mélancolique. 

Comédies en prose. 4» ^ 
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Sans ^voîr reçu de la nature les dons du 
génie , Florian a brillé par la douceur de son 
style 9 la délicatesse de ses idées et sa correc- 
tion : il savait s'apprécier lui-même et fut 
exempt de cette sotte vanité si commune dans 
les petits littérateurs. 

La révolution détruisit son bonheur et sa 
fortune. Devenu à l'époque de la terreur un 
objet de suspicion aux Vandales modernes , 
il fut banni comme ex-noble ; ensuite pris 
comme ayant été attaché à la maison de Pen- 
thièvre et détenu dons une prison à la Bourbe. 
Il fut délivre d'une mort certaine par la réac- 
tion du 9 thermidor ; mais l'impression d'effroi 
qu'il avait ressenticlors de son arrestation avait 
été si grande qu'elle ne put s'effacer de son 
esprit 9 et elle le fit tomber dans une maladie 
de langueur dont il mourut, le i5 septem- 
bre 1794 9 ^ Sceaux. 

Celles de ses pièces qui ont été jouées au 
Théâtre-Italien, y ont obtenu un grand succès. 
Outre celles que l'on trouvera dans ce recueil , 
il a donné -encore Jeannol et Colin , comédie 
en 5 actes, en prose, le i4 novembre 1790; 
la Bonne Mère, comédie en un acte et en 
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prose; si nous ne les fesons pas entrer ici 9 
c'est qu'elles n'ont rien d'assez frappant pour 
mériter d'être conservées. Il a fait jouer de 
plus aux Italiens Le Baiser ^ féerie en un acte 
et en vers 9 26 novembre 1781; Blanche et 
Vermeille y pastorale en 2 actes et envers , 6 
mars 1781 ; et enfin le Bon fils, 1781. 

Voltaire l'appelle dans ses lettrés Florianets. 
et ce nom Hfîgnard peint assez bien le genre 
d'esprit e( le caractère de Florian, que l'on re- 
trouve dans ses compositions dramatiques^ 
comme dans ^s autres ouvrages. 
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PERSONNAGES- 



ARLEQUIN, amant d'Argentine. 

ARGENTINE. 

SGAPIN > rival d*Ariequin. 



La scène est à Paris, dans une place |;nibli]ae où Toa 
vok la maison ou demeure Argeutme. 



LES DEUX BILLETS, 

COMÉDIE. 



1»^^ ^»»^^#'^«»'^>rÉ>i»> 



SCÈNE I. 



ARLEQUIN, seal.nnblUetblamam. 

(Vioici la première fois que je suis iiîen aise de 
savoir lire. Quel bonheur! elle m'aime. J'çq 
suis sûr à présent; elle Ta dit, elle Ta écrit, et 
Argentine ne peut pas mentir : elle a la bou- 
che trop jolie et la main trop blanche pour 
tromper. Relisons encore son billet. ( // lit. ) 
« Sois tranquille, mon bon ami , ton rival ne 
M doit te donner aucune inquiétude.. Je 
» t'aime. » Je t'aime !... Je n'ose pas baiser ce 
mot-là , de peur de l'effacer. ( Il continue de 
lire, ) « Mon cœur est à toi pour toujours : tu 
» auras ma main quand tu voudras. » Quand 
je voudrai ! Je ne fais que le vouloir depuis 
que je la connais. Ma chère lettre ! ma bonne 
lettre ! {Il la baise. ) Allons , plus d'inquié- 
tude. Ce coquin de Scapin m'oifusquait. Il 
fait semblant d'aimer Argentine ; et souvent 
ces- amoureux menteurs ont de l'avantage sur 

(i6^ 
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les amoureux qui parlent vrai. Heureusement 
Argentine n'est pas de cet avis-là. Allons la 
remercier, et prendre jour pour notre ma- 
riage. Ah! comme il fera beau ce jour-là. 
{Il va et revient.) Il y a pourtant quelque 
chose qui me chagrine : Argentine a du bien; 
je n'ai rien, moi : je voudrais être riche ^ ou 
qu'elle fût pauvre. Quand il y a, comme cela, 
de l'argent d'un côté et qu'il n'y a que de l'a- 
mour de l'autre, je ne sais pasy mais cela ne 
va jamais si bien que lorsque tout est égal et 
qu'il y a amour contre amour. J'ai beau faire, 
je ne peux pas devenir riche : tous les mois 
)e mets mes gages à la loterie; mes numéros 
restent toujours au fond dû sac. J'en ai en- 
core pris trois pour ce tirage-ci , les voilà : 
(// tirs un billet de loterie, ) ^, 19, 48. J'ai 
mis six francs sur ce terne-là : s'il sort ^. ma 
fortune est faite, et je 1-offre à ma chère 
Argentine : s'il ne sort pas, au premier tirage 
je prendrai tous les numéros , nous verrons 
s'il en sortira un. En attendant, allons trou- 
ver Argentine... Mais voici Scapin, cachons 
ma lettre , et attendons qu'il soit parti. {Ar- 
lequin met ses deux billets dans la même po^ 
che. ) 
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SCÈNE II. 

ARLEQUIN, SCAPIN. 

SCàPlK. 

BosjouK Arlequin. 
Serviteur ,^ Monsieur. 

SCAPIN. 

Comment, Monsieur I tu me parles tou*- 
jipurs comme si tu étais fâché. Je ne te ressema 
ble pas, moi; et... 

AELBQVIN. 

Oh I je sais fort bien que nous ne nous res- 
semblons guère. 

SCAPIN. 

Mais tu n*y penses pas, mon ami : parce 
que nous aimons tous deux la même per-. 
sonne , faut-il que nous nous détestions ? Une 
femme ne vaut pas la peine que deux hon- 
nêtes gens se brouillent^ 

ARLEQUIN. 

D'abord, pour que deux honnêtes gens 
puissent se brouiller, il faut qu'ils soient tous 
deux honnêtes gens, et... 
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SGAPIV. 

Ah I MoBsîeuf Arlequin... 

AELBQVIN. 

M. Arlequin ne vous aime pas : je vous le 
dis franchement. Tout mon bonheur dépend 
d'Argentine; je ne sais rien, je ne yeux rien , 
je ne peux rien que Taimer : et rous, qui you- 
driez épouser son* argent', tous faîtes sem- 
blant de désirer sa personne. Vous lui plairez 
peut-être plutôt que moi ; car un homme qui 
n'est point amoureux a toute sa tête pour 
plaire , au lieu que moi je n'ai rien. Tout cela 
me tracasse; je youdrais tous savoir loin 
d'ici. 

se A PIN. 

Mon cher Arlequin , il faut pourtant s^'ac- 
coutumer aux rivaux : tu es un beau garçon^ 
sans doute; mais il y a des gens courageux 
que cela n'effraie pas. Il faudrait bien prendre 
t<»n parti, si Argentine ne rendait pas justice 
à ton mérite. 

ABLBQUIir; 

Je le prendrai , soyez' tranquille. Bonsoir. 

SCAPIN. 

Où yas-tu donc? 

AKLEQVIK. 

Je vais voir tirer là loterie.^ 
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SGAPIN. 

Elle est tirée, il y a plus d'une demi-heure. 
J'ai la liste dans ma poche , voici les nu- 
méros : 7, aÔ5 4^5 la, ig. 

< ABLBQUIN. 

Que dis-tu! Attends; (// tire son billet de 
toterie. ) 7 en est-il? 

scAPin. 

Oui. 

ARLEQUIN* 

1 g aussi? 

SCAPINt 

Oui. 

A'&LBQVIN. 

Et 48 aussi? 

SCAPIN. 

43 aussi. 

A41LBQ1IIN. 

Ah ! tu badines. 

se A PIN. 

> • 
Non ma foi; regarde toi-même. 

ABLBQUIN; 

Ma fortune est faite 9 mon terne est venu. 
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Que d'argent je rais avoir ! C'est bon , mon 
manage sera tout d'amour. 

SCAPIN. 

Gomment ! (// regarde Le billet tt Arlequin, ) 
Il a, ma foi» raison» Ce drôle-là est bien heu- 
reux. 

ABLBQOIR. 

Il y avait long-tem^ que je guettais ce 
terne-là ; je suis sûr que J'ai passé près de lui 
plus de trente fois : à la fi n je Tai attrapé. (// 
remet son billet dans la même poche. ) 

Si je pouvais accrocher ce billei-là I 

ABIBQVIN. 

Adieu 9 je vais me faire payer; car je dois 
placer tout de suite cet argent , non pas sur 
ma tête 9 mais sous les plus joUs petits pieds 
du monde. 

SCAPIN. _ 

Attends donc ; tu ne sais seulement pas où. 
il faut aller pour te faire payer? 

A.BLBQUIIV. 

Non. 

SCAPIN. 

Écoute : je vais t'indiquer où demeure ce- 
lui qui paie. {Pendant tout le reste de la 
scène 9 Scapin cherche à voler le billet d*Àrle^ 
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quin , et celui^i le dérange toujours, ) Tu sais 
bien où est le Luxembourg ? 

AELEQUIN. 

Oui. 

SGAPIN. 

Hé bien , c*est là que l'on paie. 

▲ BLEQVlir. 

Au Luxembourg? 

SGAPIN. 

Oui... C'est-à-dire... Non... avant d'y en- 
trer, à droite, tu verras une porte cochère... 
Tiens... voilà le Luxembourg, là, à droite, 
il y a une porte cochère... jaune. 

ABLEQVIN. 

Une porte jaune ? 

SCAPIN. 

(F//c.)Oui,tula reconnaîtras tout de suite. 
Tu frapperas, l'on t'ouvrira; tu entres, tu 
vois un escalier à gauche, tu montes; tu 
trouves au premier une petite porte grise, 
une sonnette avec un pied de biche; tu son- 
nes : vient un domestique : Je demande à par- 
ler à M. le directeur. Donnez-vous la peine 
d'entrer. On te mène à son bureau , tu lui 
montres ton billet. Vite de l'argent ù Mon- 
sieur, trente sacs de mille francs. Les voilà, 
Monsieur. Voulez-vous bien vous donner la 
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peiae de regarder si le compte y est? Oo 
|)eut se tromper : Toyez^ Toyex... { Arlequin 
se baisse et regarde par terre ; Scapin vole le 
billet. ) On te prend ton billet : et tout e^t 
fini. 

ABIBQUIN. 

Oh ! c'est clair. Vis-à-vis , porte jaune , 
porte grise 9 pied de biche 9 domestique , Tes- 
ealier, trente sacs de mille franco, voyez siie 
compte y est... C'est clair. J'y cours tout de 
suite. Pardi 1 sans toi jauràis été bien embar- 
rassé ; je te remercie. 

SCAPIN. 

n n'y a pas de quoi. Bonsoir. 9 mon ami; 
n'oublie pas la porte jaune 

ABLEQVIN. 

Oh ! je la trouverai bien. 

SCÈNE III. 

SCAPIN. 

Si nous n'avions pas le soin d'y mettre or- 
dre , il n'y aurait que ces] imbéciles-là d'heu- 
reux. On a bien raison délire que la fortune 
n'est que pour les bêtes : j'ai mis cent fois à la 
loterie, jamais je n'ai pu attraper un loi; 
voici le premier. De quel bureau est^il? {Il 



Il son.) 
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déplie le billet, ) Ah ciel ! je me suis trompé : 
îl faut être bieu malheureux ! Gomment je ne 
peux pas gagner à la loterie , même en volant 
les billets qui ont gagné ! celui-ci n'est plus 
qu'une lettre. ( // Ut, ) « Sois tranquille, mon 
» bon ami , ton rival ne doit te donner au* 
ï> cune inquiétude. Je t'aime; mon cœur est à 
» toi poijr toujours ; tu auras ma main quand 
» tu voudras. » YoiLA qui est clair : ce billet 
est d'Argentine. Ah ! il aura sa main quand il 
voudra! Cela n'est pas si sûr: je vais tirer 
parti de ma gaucherie ; et, puisque j'ai man- 
qué le billet de loterie, je ferai valoir celui-ci. 
( // frappe à la porte d'Argentine. ) Mademoi- 
selle Argentine. 

SCÈNE IV. 

ARGENTINE, SCAPIN. 

ÀRGEITTIIÎE. 

Ah ! c'est tous M. Scapin. 

SCAPIN. 

Oui, Mademoiselle, toujours le même... 

ARGENTIN'E. 

Tant pis pour tous. 

SCAPIN. 

Toujours malheureux , et ne tous en ado- 
rant pas moins. 

Comédies en prose» 4* '^7' 
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ARCÊNTÎNE. 

Vous êtes bien boQ> car je ne rons en atîme 
pas davantage. 

SXÏAPIN. 

J^ ne lé *sais qtie ^rbp , Mà'démOTSeile; et 
j'en SUIS d'autant plus affligé, que ce $t)rl-là 
n*est pas commun à tous Vos ànrans. ïl ^n 
est un que votre cœd'r a chofsi, à qùî Vous 
«criVei des lettres bien teûdres. 

AHGENTIKE. 

Comment ! que voulez-vous dire ? M. Sca- 
pîn , Vous avez grand tort de sortir de votre 
personnage ordinaire ; il vaut encore mieux 
être ennuyeux qu'impertinent.. 

SCâ'PI5. 

Pardon 9 Mademoiselle; je voulais vous 
parler d'une certaine lettre qui court le monde, 
et que les méchans prétendent que vous avez 
écrite à M. Arletifutn. Je l'ai cette lettre ; je 
vous la rapportais : mais je me garderai bien 
de n'en dire, puisque ce serait manquer au 
respect que je vous dois. 

ABGENTINE. 

Vous me la rapportez! Xb ! mon cher Sca- 
pîn, expliquez- vous 9 je Vou^ §fùp^në : S'fl est 
vrai que vous m'ai rtlfex-, vous jugez bien... 

s C'A PI». 

.Sûrement j je vous aime, et j'espère qu'au- 
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jfourd'hui Tpus reconDaitrez yos injustices à 
mon égard. Voi^s' coonaïsseï ma ijetiioi selle 
Violeliff," qui demeure ici près? 'M. Ar- 
lequin en est amouieux; et, pour lui donner 
une pfeu^p ^l^e dij SQP at^çtiçinent, jl lui 
a saepûl Hft i)ilfe flJM'ii a ^t ptJ* dp vois- Le 

ym-. 

AICBRIIBB. 

Ah ciel ! 

flClPIH. 

Madenipîselle Violette > ([i)i nç vous aîme 
ga^, parce qu'çflp u'ési paj" £(ussi jQlie qjip 
toqs , n'a rî^b e^ dç nlj^s pressp ^uç de 90117 
fier ce billéi ^ tqij^^'çe^' aoiis.' C^ 'matiOi éo 
{rpycf^^ift Iç P-arai^-Ç.o/ai, j'ai euteùdu dçif 
ècl^t^ (Je ncé , ef j'ai yu âa' monde aitroupé } 
c'étaient M, Siezzptiit , fl|. Tri^eljq , M. Pas^ 
cariel, qui se passaient votre billet. L un fe- 
rait une épigramme, l'autre disait un bon 
mot. J'avoue que je n'ai pp été le maiCre de 
ma colère; tous [qç Je p^fdonnercz bien :, je 
m'en suis pris à tous l'es trois , surtout i!i Tri- 
velin , qui était le possesseur du billet; je l'aï 
il a eu peur, il me l'a rendu. Je 



you9 Ip rapsOF^ai^j e(, gouc pipij dç pon 
lÈle, vous save» f^ (Raijiefp ^g^f tq(Jj Â'^T*!' 
reçu. 

ABfiEnilHB. 

Je n'ose tous faire des excuses» ai tous 
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remercier : |'ai trop [à rougir de ce que je 
TOUS dois et de ce que j'ai fait pour un autre. 

SCAFIH« 

Mademoiselle , le bonheuT de ma rie au- 
rait été de devoir yotre cœur à TOUs-même , 
* et non pas au désir de vous venger : mais je 
suis trop amoureux pour être si délicat ; et je 
serai encore le plus heureux des hoDunes si 
la perfidie d'Arlequin... 

ABGBKTINE. 

Ah I ne me parlez pas de lui ; son nom seul 
me met en fureur. Si vous saviez jusqu'à quel 
point il a pousse la fausseté... Non, il n'est 
pas possible de l'imaginer. £t moi, qui 
croyais si bien le connaître... Jamais je ne me 
le pardonnerai , et je m'en souviendrai tou- 
jours pQur le haïr davantage. 

SGAPIK. 

Contenez-vous , car je l'entends. 

ABGENTINE. 

Je ne veux pas le voir. 

SGAPIN. 

Au contraire , restez pour le bien humilier 
et le punir comme il^le mérite. 

AB6E5TTNE. 

Jamais je n'y parviendrai. 
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SCÈNE y. 

ARGENTINE, ARLEQUIN, SCAPIN. 

AEIiEQUllf, sans veir Argentine. 

Le diable t'emporte avec ta porte jauae f 
j'ai Trappe à toutes les portes jaunes et à toutes 
les portes à droite, jamais je n'ai pu trouver un 
directeur. Viens me conduire toi-même... *(// 
aperçoit Argentine. ) Ah ! vous voilà ! Que j'en 
suis bien aise ! je suis déjà venu vous cBer- 
cher; eu m'en allant je vous cherchais encore; 
partout je vous cherche toujours. J'ai tant de 
chose à vous dire! Mais, quand je vous voU, 
je ne m'en souviens plus; quand Je suis loin de 
TOUS, elles reviennent si vite, que cela m'é- 
touffe; je croîs que je n'aurai qu'un moyen de 
m'en souvenir; c'est de vous regarder les yeux 
fermés , car autrement il m'est impossible dis 
penser à autre chose qu'à vous voir. ( Argen- 
tine ne répond rien. Arlequin , après un long 
silence, se retourne vers Scapin») Va-t-en ^ toi; 
tu nous gênes. 

itRGNTllîB. 

Non , il peut rester , il ne me gênera pas. 

SGAPllf. 

Après la manière dont Mademoiselle s'est 
expliquée sur ton compte, après les assu*» 
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rances par écrit qu'elle t'a données de sa ten* 
dresse 5 il me semble que rien ne doit te 
gêner. 

A E I.BQI7 IN 9 has^ Argentine. 

Vous lui avez donc tout conté?... Hé!... 
vous lui avez tout ditP... {Scapin rît. ) Il a 
Fair de se douter de quelque chose. ^,. -Scapin, 
expliquons-nous 9 je tous en prie : vous aimeK 
mâdemoiseile Argentine ; n'est-il pas vrai ? 

SCAPIN. 

Sans doute ^ je l'aime^ elle le sait bien. 

ABLCQVIV. 

£h bien Krnoi^ je l'aime 9ussi ; et je n'aime 
pas qu'on l'aime. Ainsi y puisque nous voilà 
devant elle^ elle va nous dire quel est celui 
de nous deux qui lui a le plus plu ^ à condition 
que l'aulre se retirera sans bruit, et ne traver- 
sera plus rheureux qu'elle aura choisi : y con* 
sentez-vous ^ monsieur Scapin ? 

SGAPIir. 

Touchez-là, monsieur Arlequin. JSou venez- 
vous de ce que vous dites : Mademoiselle va 
choisir , et celui qu'elle refusera n'aura plus 
la moindre prétention. 

ABLBQVIN. 

De tout mon cœur. (// rit. ) Oh! qu'il est 
bêle î 
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SGAPIN. 

Allons 9 Mademoiselle 9 vous venez d'en* 
tendre nos conventions ; c'est à vous à nous 
juger. 

ABJLEQUIN. 

Ouï , C'est à vous ^ nous juger. ( A part, ) 
Oh! I9 hestiasse ! 

▲ BÇE^TU'E^ à part. 

Je serai malheureuse; maïs je veux me 
venger. 

SGA?IN. 

£h bien ! MadengioiseUe ! 

£h bien ! je vais m«'expliquer. Mon choix 
est fait depuis long-tems .; je l'ai même écrit 
à cehii que j'ai choisi : celui de vous deux qui 
a un billet d^ mol n'a qu'à me le montrer^ je 
lui donne ma main. 

AELEQVIN. 

C'est clair 9 cela. [Scapin fouille dans sa 
poche. ) Oui ; cherche , cherche 9 tu le trou- 
veras... Le voici 9 ce billet , (// tire te billet 
de lotetiè, ) le voici : ainsi ^ mopsiéur Scfipin 9 
adieu , on n'aura plus l'Jionneur dç vous re- 
voir. 

ARGENTINE 9 vivement. 

Voyons... C'est un billet de loterie. 
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ARLEQUIN. 

Ah ! oui. Vous ne sayez pas , le bonbcur 
m'a écrasé aujourd'hui; j'ai gagné... Mais où 
ai-je donc mis mon autre billet? Celui-là 
n'est pas le meilleur. L'aurai-je perdu ? 

SGAPIN. 

C'est peut-être moi qui l'ai trouvé. Tenez, 
Mademoiselle 9 voilà un billet que je crois de 
vous. 

AHGENTINE, lit. 

<' Sois tranquille , mon bon ami. » 

ARLEQUIN. 

Ah ! c'est le mien qu'on m'a volé. 

ARGENTINE. 

Qu*on t'a volé I tu [crois donc m'abuser 
jusqu'au dernier moment? Non, traître, je te 
connais. Va chez Violette, va lui porter mes 
lettres , lui dire que tu me sacrifies à elle , et 
reviens ensuite me jurer que tu m'adores ; ose 
y revenir, me parler, me regarder seulement. 
Traître , scélérat , tu m'as trompée ; mais tu 
ne m'abuseras plus , et ma vengeance ne s'eh 
tiendra pas là. Et vous, Scapin, gardez ce 
billet ; j'ai promis ma main à celui qui en se- 
rait possesseur, je tiendrai ma parole , vous 
pouvez y compter. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE VI. 
Arlequin, scapin. 

( lis se regardent sans rien dire. ) 
ARLEQUIN. 

Que veut dire tout ceci ? D'où vient que je 
n'ai pas mon billet ; que tu l'as , toi , et qu'à 
propos de rien Argentine me traite comme 
cela ? 

SCAPIN. 

Je n'en sais rien, mon ami; Argentine m'a 
donné eile-mêtpe ce billet, en me disant que 
c'était moi qu'elle voulait épouser. 

AELEQUIN. 

Mais ce billet est à moi , je le reconnais bien : 
il est presque tout effacé, tant nous nous étions 
embrassés.' Comment Argentine a-t-elle pu 
l'avoir ? Elle m'a fait entendre que j'aimais 
Violette , moi qui n'ai jamais rien aimé dans 
le monde qu'Argentine ? Suis-je assez malheu- 
reux! Ah ! je le disais bien ce matin , que j'é- 
tais trop heureux ; cela ne pouvait pas durer* 
Tu vas donc l'épouser , toi ? 

SCAPIN. 

Mais oui, puisqu'elle lèvent. 
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A'RXCQVIN. 

Tiens, je te conseille de t'en aller; car je 
pourrais fort bien te rosser de manière à re- 
tarder toa mariage. Tout ceci n'est peut-être 
qu'une friponnerie de ta- part : je TaYais dans- 
ma poche , ce bHlet ; et tu me T'auras volé. 

8CAPIR. 

Ah ! mon ami , que tu me connais mal ! Tu 
avais dans la même poché un billet fie loterie' 
qui vaut dix mille écus; assurément, siraxâis 
pu te voler , tu sens bien que je l'aurais pris 
de préférence. 

tlût à Dieu g^'Qn me l'efl| pris , ef q^'ol^ 
m'eût laissé ma lettre ! Que deviendrai-je à 
présent ? Elle ne m'aimè plus • elle va en^ 
époqsef* i|n miJ^ ( fl p^^u3:e, ) Al^ I ab | je 
vais être tout seul dan^ je inopclp. Allons il 
faut tâpher 4^ mourir avant qpe le mariage 
soit fai^ ( fl p(eure^ ) 

scAPiir. 

Tu me fais pitié « mon ami ; et mon atta^ 
ehement poup toi l'emporte sur mon amour. 
Ëcoute : Argentine a promis d^épouser celui 
qui lui rapporterait son billet : je l'ai, ce bil- 
kt; je te le donnerai ^ si tu veux me donner 
eelui de la loterie. 
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ABI.BQU1!r. 

<Doniïë) donniB) Vite; tiens, le Tôila : ide 
^a vie je tk*(à fait mie si bonne efRiite. 

SGAPIN. 

Ni moi non plus. 

' (lis changent de billet.) 
▲ RLSQUIN9 s'àdressant à celai -d'Âcgentinp. 

Ah ! vous voilà donc , Monsieur ! Et pour* 
quoi m'avez-vous quitté? Petit ingrat 9 petit 
étourdi, parlez, irez -vous encore courir le 
monde? Irez -vous encore vous mettre pri- 
sonnier chez les Arabes, afin que je paie votre 
rançon ? Ne vous en avisée plus , car je n'ai 
.plus rien. Allons, je veux bien vous pardonner 
vos fredaines; embrasse hs-n'ous , (Il le baise. ) 
et que tout soit fini. 

Ah ! ça , le billet est à moi ?^ 

ARLEQUIN. 

£h ! sans doute : c'est dit, cela. Je t'ai 
donné un billet au porteur, tu m'as donne 
un billet au porteur ; je «ouhaite seulement 
que le mien soit {)fa.yé aussi aisément que le 
t^m. Mais ^*aî penr que ce drôle-h'i ne dé- 
campe encore , je vais le reporter à sa maî- 
«tresse. Va-t-en , je t'en prie , car je voudraîe 
4ui parler seul. - . 
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SGAPIN. 

Oh! cela est juste. Adieu, mon ami : en 
vérité , je suis charmé de t'avoîr fait plaisir. 
Voilà comme je suis , moi, j'ai le cœur ten- 
dre ; jamais je n'ai pu résister à des larmes. 

▲BLEQUIN. 

Va, va te faire payer; ton cœur est à cette 
porte jaune oà l'on donne de l'argent 

âCAPIN, â pan. 

Cachons-nous au coin de la rue, pour voir 
comment il sera reçu. 

SCÈNE VII, 

ARLEQUIN, ARGENTINE, SCAPIN, caché. 

ARLEQUIBT, frappe. 

Qoi est là ? 

AE6BNTINE, à la fenêtre. 

Comment ! c'est vous ! Vous osez encore 
regarder ma maison ! Vous espérez peut-être 
y entrer? Vous croyejs... 

ARLEQUIN. 

Non, je ne demande pas d'entrer, vous 
êtes trop en colère ; je ne veux vous dire que 
quatre mots ; donnez-vous la peine de des^ 
cendre, et... 



SCENE IX. 9»^ 

argentine/ 

Je ne veux rien entendre ; laissez-moi ea 
repos > et délivrez-moi de Yotre odieux vidage.. 

j( Elle £enne la fenêtrQ. ) 
SGAPIN, à part. 

Bpn ; je vais me faire payer , et je reyiena 
trouver Argentine: j'espère bien l'épouser et 
avoir les dix npille écus. 

SCÈNE VIII. 

AKLEQIJIN. 

Je suis bien malheureux ! je ne pourrai seu^ 
lement pas lui moatrermqn billet ! Si je perds 
ce moment-ci $ tout est perdu ; car ce coquip 
de Scapin va revenir, et il sera toujours ici. 
Allons du courage ; je sens que j'étouffe , que 
je crève de chagrin : mais il faut remettre ma 
mort à ce soir. Voyons encore... {Il frappe.) 
— Quiestlà? 

SCÈNE IX. 

ARLEQUIN, ARGENTINE, à la fen^. 

ARGJENTINE. 

Encore vousl 

Comédies en prose* 4* ^^ 
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Kë foiïs fôche)B pas : je tie demande plus de 
-{iaSmét avec roiïs 9 puisque vOûs he le roules 
pas ; mais je tous prie seulement de reprendre 
YOtre billet. 

AEGENTINE. 

Mon billet! Gomment! c'est ro^îs qui Tavez? 
Mais ce malheureux billet court le mon<k ! Ât« 
(tendez ^ je descends. 

▲ RtEQVIIff. 

Ah ! je commence ù reprendre un peu d'es- 
poir. Je n'ai rien à me reprocïier; je Taim»), 
je Tai toujours aimée 5 elle m'a aimé : quand 
oiî (ïonsetot î\ écouter quel<ïà\i h qutan a aimé 
et qui iiotfs aîmfe y c'est qu'<m *a envte de te 
«ctoire... La toilà. 

ARGEKTli^E. 

Somyenex^TOUB 'qae fe ne veuk po^nC d^ex*- 
^.plioa^ioD 9ur le passé. Dîtes'rm&t senJetnent 
comment il se fait que vous ayez. iIiob billet. 

▲ BLEQtriN. 

Tenez, le TOilà: il est bien à moi, il fait 
toute mon estpéranoe et tout mon bonhe^ir : 
mais , comme le honheur ne vaut rîeti quand 
«on est heureux sans votre permission , je vous 
ie rendrai y si vous ne consentez pas que je le 
^urde. 



AB&ENTINB. 

Non, assurément 9 je n'y consentirai pas. 
{Eiie prend le billet, ) Vous en avez usé d'une 
manière si indigne ! aller sacrifier mon billet 
à une autre femn)^ ! 

ABLEQUIN. 

Une autre femme ? Ak ! mon cœur m'est- 
iémqin qu'iln'y a pour moi (|i|'ijnç fçmn^ d^ns 
)e monqe ; et (|uand je prends mon ççpyr ^ 
témoin , c*est tout comipe si ]e voqs prenais- 
vous-même. 

AlGBNVl»!. 

Mais enfin » Mer |e vous envoyai ce billet^ 
et aujourd'hui SQppia |Qe li'9 rapporté. 

AELEQUIR, 

Scapin vous Ta r^pportç ? Voyez le coquin!', 
il m'a dit que c'était tous qui le lui aviez donné. 
Je suis sûr à présent qu'il me l'a volé. 

▲ BCENTINE, àpait. 

Scapin en est bien capable. Ah I que j€ 
voudrais qM'iJt dit vrfii ! 

AELEQVIN. 

Mais songez donc qu'il y a deux ans que je 
Toqs ain^e ; qui^ irpvç ip'av^? toujours vu le 
même. Çro>ej(«-vpus qq($ j'ayr^îs pu me dé- 
guiser si iQBg-tents ? A|a î^onne amie... ( Jr-- 
gentine le regi^rd^ sévèrement.) ^t^itpioïsiillo y 
pardonnez-moi d'avoir été volé. 
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▲ E6ENTINE. 

Mais comment se fait-il que vous avez c^ 
billet ? Qui vous Ta donné ! 

▲ BLEQUIN. 

La loterie. 

AftCENTIRB. 

La loterie ! Est-ce que Ton a mis mon billet 
à la loterie T Scapin l'avait tout-à-l'heure ; il 
tous l'a donc rendu ? 

▲ ILEQUm. 

. Non pas rendu ^ mais vendu. 

ABGENTINB. 

Expliquez-vous. 

AKLEQUIN. 

ïenez , il faut tout vous dire : j'avais gagné 
ce matin un terne de six francs à la loterie... 

▲ EGENTINE. 

Un terne de six franes ! cela fait une somme 
prodigieuse. 

ARLEQUIN. 

Oui' , ils disent que cela fait beaucoup d'ar- 
gent. Heureusement je n'étais pas encore 
"payé. Scapin , voyant que je me désolais , m'a 
proposé, de troquer mon billet de loterie contre 
votre billet. 
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ARGENTINE^ vivemeut. 

Et tu l'as fait ? 

ARLEQUIN. 

J'aurais encore donné du retour ^ s'il m'en 
avait demandé. 

ARGENTINE 9 Tembrasse. 

Mon cher ami, va, tu es innocent; je t'ai- 
merai toute ma vie ; ce dernier trait me fait 
sentir ce que tu yaux. 

ARLEQUIN. 

Comment diable ! vous estimez donc bien 
les gens qui font de bons marchés ? 

ARGENTINE. 

Je te demande pardon de ne pas t'avoir 
connu: garde mon billet; je te répète, je te 
jure que je t'aime, que je n'aimerai jamais 
que toi , et dès ce soir nous serons époux. 

ARLEQUIN. 

Vous me ranimez! Ah! quelle joie! {Il lui 
baise la main, ) Tiens , ma bonne amie, ne me 
le répète plus , il m'ariverait encore quelque 
malheur. Laisse-moi te regarder, je le verrai 
bien sans que tu mele-dises. 

ARGENTIIÏE. ^ 

Va, ton bonheur est certain , du moins tant 
qu« mon cœur te suiSira. 
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Ah ! comme il y a long^tems que tu p'as 
parlé comme cela! Ecoute^ fais-moi le plaisir 
de me dire comment il y a là. ( // lai montre 
la lettre. ) 

ABGEHTIRB. Ih. 

« Je t*aime. » 

AlLCQVItly bzzis. 

Hê ! comment dis-tu ? 
« Je t'aime. » 

Voyons que je lise AU3aî^ moi. Je je. (// 
épelle,) t a ta , i m e , aime 9 f aime , je t'aime, 
Je t'aime... Ce mot-lâ est trop courte je vou- 
drais «qu'il tlEït tout ralp4ia(bet. 

ABGBNTIRB. 

Je te le dirai toute ma vie. Mais laisse-moi 
m 'occuper de te faire rendre le billet qu'il t'a. 
volé. 

ÂBIiBQiriN. 

Quoi ? quel billet ? 

▲B.G^xairdiu 
Ton billet de loterie. 

4BI.BQVIN. 

Oh! non 9 ma bonjgie «mie^ Je marché e$t 
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fait; tiens 9 n'ea |wlp»3 plus: il Toudrait 

«eut-être reyenir là-dessus , et ravoir celui-ci. 
on 9 non^ tout est fini: tu m'aimes... ma- 
fortune est faite. 

AEÇENTINB. 

Chut... j'enlends Sçapîn. Cache - toi 4aD9> 
notre maison, et n'en sors que lorsque je 
t'appellerai. 

A ax E Q V IK 9 entraot dans la maison. 

Appelle-moi donc bien yfte. 

ÂRGEHtlRB. 

Oui 9 oi^i^ lais^-moi faire. 
M'as-to appelé ? 

▲aGENTIRE. 

£h! non, mon ami; cache-toi donc, le* 
Toîci ; le fripon tient encore le billet* 

SCÈNE X. 

ARGENTINE, S€APIN. 

SGAPIN , le billet à la main. 

Gbs diables de directeurs tous renypient^ 
toujours m leudemain. . . ( // aperçoit 4rgen' 
Une, et met le biUel dans sa poche, ) Ah ! j'allais^ 
chez yous^ ma belle Argentine. 
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ARGENTINE. 

Je suis aussi bien aise de vous rencontrer. 
Vous ne savez pas ce qui s'est passé pendant 
votre absence? 

SCAPIN. 

Non: qu'est-il arrivé ? 

ARGENTINE. 

Ce malheureux Arlequin a eu l'insalence de 
se présenter chez moi 5 je l'ai reçu de manière 
à lui ôter l'envie de revenir. 

SGAPIN, riant. 

J'ai vu tout cela, Mademoiselle: j'étais 
au coin de ïa rue lorsque vous avez fermé 
votre fenêtre sans vouloir l'entendre. Mais 
parlons' de quelque chose qui m'intéresse da~ 
vantage: vous savez bien la promesse. que 
vous m'avez faite tantôt. 

ARGENTINE 9 à part. 

Bon ! {Haut.) Oui , je vous tiendrai parole; 
mais je suis bien aise de m'expliquer aupara- 
vant avec vous. Je prends un époux pour être 
aimée ; ainsi , mon cher Scapin , si vos senti- 
mens pour moi sont bien sincères 9 j'espère 
que vous ferez mon bonheur. Grâces aux 
Bontés de ma jeune maîtresse 9 mademoi- 
^Ue Rosalba , je suis riche , et je n'exige pas 
que mon époux le soit ; je veux lui donner 
mon cœur et tout moo bien , et je ne lui de»- 
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ftiaûde que son amour. Dites-moi donc bien 
franchement si youd m'aimez, et si tous 
m'aimez uniquement. 

SGAPIN. 

Ah! Mademoiselle 9 ye voudrais savoir tous 
les sermons possibles pour vous jurer que 
toute ma vie... 

▲EGENTINB. 

r ' 

Ecoutez. Je suis méfiante : en venant ici , 
vous aviez un papier à la main , que vous avez 
caché avec soin ; je suis sûre que c'est une 
lettre de femme. 

SCAPIÏti. 

m 

Une lettre de femme f moi ! Je peux vous 
répondre... 

▲ BGENTIHE. 

Je veux que vous me la donniez , je l'exige ; 
autrement il faut renoncer à moi. Mademoî- 
selle Violette a bien trouvé un amant qui loi 
sacrifiait mes billets ; je veux être aussi heu- 
reuse que mademoiselle Violette. 

SGAPIN. 

Il me sera difficile de vous satisfaire ; car , 
dans tout le cours de ma vie , jamais femme 
ne m'a écrit. 

ARGENTINE. 

Ceci est un détour pour ne pas me montrer 
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le papier que vous teniez à la roaîQ ; et yoU# 
refus me confirme ce^ue )Q pensais. 

SGAPIIP. 

Assurément je roudrafs^ que tous missiez 
moD amoar à de» épreuves pins difficiles. 
¥oos «UeE être bien é^tmnè» qttaad tous 
verrez que ce n'est qu'un billet de loterie. 
( Argentine s'en saisiL ) 

Je le tîettsdonc , et f*ai trompé le plus ftpurbe 
des hommes. Arlequin t Arlequin ! 

SCÈNE XI. 

ARLEQUIN^ ARGENTINE, SCAPIN. 

âELBQVIN. 

Quoi ? Qu'y a-t-îl ?Tous a-t-îl rolé quelque 
chose ? 

Non , mon ami ; j'ai au contraire rattrapé 
ton billet. Le yoilà : tu es i présent le plus 
riche de nous deux , et c'est moi dont tu fais 
la fortune. Et vous, H. Scapin, qu! me croyiez 
votre dupe , et qui êtes la mienne 9 je vous 
exhorte à faire toujours d'âussi bons marchés 
que celui que vous ayiei fait. Mois U £aut ap- 
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prendre à mieux conserver le fruit de votre 
habileté. Adieu : nous allons nous marier , et 
jouir de nos richesses. 

ARLEQUIN. 

Ce pauvre diable ! il me fait pitié. Ëcoute , 
Scapin 9 Madame a besoin d*un laquais ; si tu 
veux nous te donnerons la préférence. 

ARGENTINE. 

Ah ! pour cela non : il n'est pas assez fidèle. 
Adieu, M. Scapin. M. Pandolfe^le père de 
ma maîtresse , retourne à Bergarae dans pea 
de jours; Arlequin et moi nous l'y suivrons* 
Si vous avez quelque commission à nous donner 
pour ce pays-là, nous nous en <)hargerons vo- 
lontiers : mais , si vous voulez réussir dans 
celui-ci f sou venez- vous bien qu'il ne faut 
jamais brouiller deux amans, parce qu'ils se 
raccommodent toujours aux dépens de celol 
qui les a brouillés. 

( Ils sortent. ) 

SCÈNE XII, 

SCAPIN. 

Ce qui me console , c'est que je n'ai rien 
risqué du mien ; et je pouvais beaucoup 
gagner. 

FIN DBS DEUX BILLETS. 
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PERSONNAGES. 



ARLEQUIN. 
ARLEQUIN cadet. 
ROSETTE. 
NÉRINE. 



La scène est h Paris, dans une place publique ou est 
la maison de Rosette. A la poitc de cette maison ( oit écre 
un banc de picnre. 
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AjULSiQU in , «[ ÉRS N(£. 

NÉRINE. 

Je te suivrai partout. 

ABLEQUIN. 

Comme il vom plaira .; la rue est libre. 
Je saurai ce quBlu «fais 9 <et où tu -vas. 

▲ BlEQUIH. 

Vous ne saurez rien ; car je vais rester ici 
û ne rien faire. 

KÉRINE. 

Mais, dis-moi 9 je t'en supplie... 

iAELBQinrir. 

Quoi ? 

Tu ««bien sûrque jeit'aime. 
Oui. 
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RéKIHB. 

Et toi^ m'aimes-tu ? 

▲RKEQUIH. 

Non. 

n£rinb. 

Et tu penses^ perfide...? 

▲ RKBQVIN. 

Un moment 9 mademoisellie Nérîne: êtes- 
TOUS capable de m'écouter une minute de 
sang-froid. 

NiRINB. 

Oui, oui 5 parle ^parle, je t'êcoute; je suis 
curieuse de sayoir comment tu pourras t'ex- 
cuser de cette indifierence, de cette froideur qui 
fait le malheur de ma vie; comment tu pour- 
ras me persuader... Mais parle donc» je t'ê- 
coute tranquillement. 

JLBIEQUIN. 

Je le vois bien ^ mais yotre tranquillité me 
fait peur. 

RéBinE. 

Allons, explique - toi , justifie-toi; parle- 
moi donc. 

JLRLBQVXN. 

Soyez juste, mademoiselle Nérine : tous 
savez bien que de ma Tie |e ne tous ai parl6 
d'amour; d'après cela... 
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NEBINB^ très vivement. 

Tu ne m'en as jamîs parlé, scélérat! tu ne 
m'en as jamais parlé ? Te souyient-il des pre- 
miers tems que tu étais dans la maison? 
Comme tu yolais au-devant dé ce qui pou- 
vait me plaire! comme tu t^'empressais 
de faire tout l'ourrage que je devais par- 
tager! Tu ne m'abordais jamais qu'avec 
cet air dbux et tendre que tu prends si bien 
quand tu veux ^monstre; et tu n'appelles 
pas cela de l'amour T Dis plutôt que j'ai cessé 
de te plaire; dis-moi qu'une autre plus heu- 
reuse m'a enlevé ton cœur. Mais ne te flatte 
pas que l'on m'ôtera impunément mon bien : 
non, traître; non perfide; je me vengerai, 
sois en sûr; je punirai ton mépris : et puis- 
que l'amour le plus tendre n'a fait de toi qu'un 
ingrat, je mériterai ton indifférence en m'oc- 
cupant dé te haïf , comme }é m'occupais de 
t'aimer. 

AAtEQUIK. 

SI vous m'écoutez toujours conmie cela., 
jamais vous ne m'entendrez. 

RÉ BINE. 

Mais parle-donc, défends-toi; profite de 
ce moment de calme. 

A&LEQUIN. 

Vous savez bien, mademoiselle Nénne^, 
qu'il y. a six mois que j'entrai au service de 
vos maîtres. ^ 

19. 
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NBRIHI. 

Après f après, après. 

▲ RXBQUIK. 

En arrivant dans votre maison » je m'oo 
cupai de gagner Tamilié de tout le inonde; 
vous fûtes avec moi pliis polie que personne» 
|e fus plus honnête avec vous. Petit à petit , 
votre politesse est devenue de l'amour ; ce 
n'est pas ma faute : vous ne m'avez pas conr 
suite ; car si vous l'aviez fait 9 je vous aurais 
ilit : mademoiselle Nèrinc,» je ne vaux pas 
la peine d'être aimé de vous; je suis re- 
tenu. 

Comment î que veux-tu <iire ? £t tu crois. . . 

ÀBLEQUlll. 

Continuons à causer paisiblement. Oui, 
Mademoiselle, j'en aime une autre; je l'ai- 
miis avant de vous connaître : s<ins cela,, 
peut-être aurîez-vous eu la préférence. Vois- 
voyez que je suis toujours pob' ; devenez rai- 
sonnable, mademoiselle Nérine. Que diable! 
je ne vous ai jamais fait de mal, moi , pour- 
qiioi m'aimez-vous ? 

NÉRINE, dans IWernière fureur. 

Hé bien! puisque tu le désires, tu peux 
compter sur la haine la plus implacable. Dès 
aujourd'hui, je te défends de me parler, de me 
regarder, de jamais te trouverdans les lieux, où. 
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jç serai. Perfide! je te prouverai que tu ne me- 
ntais pas une femme comme moi. Et ne t'i- 
magines pas que tu pourras rire avec ta nou- 
velle maitreBse^et temoquerde meschagrins : 
non, non; je saurai me venger. {Elle lui fait 
faire le tour du théMv^J) Jç découvrirai ma ri- 
vivle, je vous poursuivrai tous les deux, j'allu- 
merai ta jalousie et la sienne 9 |e vous brouil- 
lerai, je vous rendrai malheureux l'un par 
l'autre , je ferai de votre ménage un enfer; 
et ton iourmept sera k seule occupation et 
le seul plaisir de ma vie. Adieu. 

.(Elle sort.) 

SCÈNE II. 

AIIL£QUIN. 

Cette femme-là a une manière de s'atten- 
drir à laquelle je ne peux m'accoutumer ; je 
tremble comme h feuille toutes les fois qu'elle 
me parle de tendresse. Ah ! que Rosette est 
différente , quand je suis près d'elle* Je ne trem- 
ble .jamais de rien , que de ne pas lui plaire 
assez. Heureusement j je dois l'épouser de- 
main : hé bien ! oialgré notre mariage j je 
sens que j'aurai toujours cette frayeur-là. 
Mais la voici. 

( Eosette sort de sa maison^ avec une boite â portrait ir 

la main.) 
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SCÈNE III. 

ROSETTE» ARLEQUIN. 

BOSETTB» 

BoHJOVB, mon ami, je t'attendsûs avec im- 
patience. Jamais je ne me suis tant ennuyée 
qu'aujourd'hui ; c'est sans doute parce que je 
dois t'^pouser demain, et que la veille d'un, 
beau jour est bien longue. 

ARLEQUIN. 

Je suis comme toi :.ma. bonne amie. J'ai 
beau écouter l'horloge à toutes les minutes : 
elle ne sonne que toutes les heures ; et quand 
nous sommes ensemble-, ce drôle-là sonne 
les heures à toutes les minutes. 

EOSETTB.. 

J'espère que notre mariage ne réglera pas 
cette horloge. 

AELEQUIN. 

Que tiens-:tu M ? Voyons , montre vite ; je 
suis pressé. Pour qui cela? 

EOSETTE.. 

G'eajt pour toi ; car c'est moi^ 

ÀB LEQtJIH, regardant le portrait 

Gomment ! Oui > c'est toi. Tu es là ; ( It 
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montm te portrait. ) tu es là; ( It montre Rà" 
sette, ) tu es ici ; ( // montre son cœur, ) tu es 
partout. Je ne m'étonne plus si je te vois par- 
tout. 

ROSETTE. 

Mon ami, depuis long-tems je t'ai donné 
mon cœur; aujourd'hui voilà mon portrait, 
et demain je serai ta femme. 

ABLBQUIV, regardant le portrait. 

Qu'il est joli! c'est un peintre qui a fait 
cela 9 ma bonne amie; j'en suis fâché ; il est 
sûrement amoureux de toi, ce peintre-là; 
car il faut regarder quelqu'un pour le peindre. 
Oh f c'est bien toi. ( // le baise. ) Plus je l'em^ 
brasse, plus j'ai envie de t 'embrasser. . . Mais 
non , je dois t'épouser demain ; je n'ai jamais 
volé personne , il ne faut pas commencer par 
moi- ( // veut mettre le portrait dans sa po^ 
che, ) 

EOSSTTB. 

Rends-moi ce portrait, mon ami ; le peintre 
m'a demandé d'y retoucher encore; c'est 
l'affaire d*un moment; si tu veux venir avec 
moi ,. tu l'emporteras de suite. 

A E L B Q U I R ,. lai rend le portrait. 

Non, il faut que je m'en aille, car monmaî- 
tre m'attend pour que je lui rende ses clefs. 
Nous avons eu une querelle ensemble : il m'a 
refusé la permission de me marier; je lui ai 
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dit qu'il n'avait qu'à cbercli«r-un auti^ do^ 
inestique. lU'çst emporte., et m'a mis à la 
porte sans me payer mes gages. 

fiOSETTE. 

Sois tranquille 9 je suis riche, et demain* 
ma fortune let ma muin seront à toi. 'Vafmir 
tes aûaircs^et reviens chercher ce portrait 
avant la nuit. 

ARLEQUIN. 

Je n'y manquerai pas. Ce qui me fâche le 
plus, de lacolëre de mon maître^ c'est que \e 
comptais lui donner à maplace.mon frère ju* 
meau qui est en Italie. Je lui ai écrit , dans 
cette intention^ de venir tout de suite me 
Joindre à Paris. Il arrivera un de ces matins^ 
et je ne saurai comment iç placer^ 

R0 5J?T<T£. 

Nous auroBBSolndeluijnet^e» inquiète pas*. 

ARLEQUIN. 

Oh ! je suis bien sûr que mon frère te plaira; 
il est charmant, toujours gai^ toujours de 
bonne humeur; et puis nous nous ressem- 
blons si parfaitement, qu'il est très-difficile 
de nous distinguer. Tout'bipn réfléchi, je suis 
bien aise qu'il ne soit pas encore arrivé; car 
tu aurais fort bien p.u Tépouser à ma place ; 
sans t'en douter. 

AOSBIT]^. 

Oh ! que non» mooami : celui qu'on aimo 
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•n'a point de jumeau. Mais tu oublies que ton 
maître t'attend. 

▲ ELEQUIN. , 

A propos 9 sûrement il m'attend : il faut 
que je m'en aille. Adieu , ma bonne amie. 
Tâche de faire dépêcher ce peintre. 

( Il s'en va. ) 
BOSEITB. 

Oui 9 oui ; adieu. 

A,BLEQOIN) revient. 

Ma bonne amie > n'oubliez pas que c'est 
aujourd'hui la veille de demain. 

ROSETTB. 

Sois tranquille , et va-t'en. 

▲ BLEQUIN. 

Oh ! je m'en vais : adieu. {Il revient,) Ma 
bonne amie, vous ne savez pas? j'ai une 
peur terrible de mourir avant d'être à demain. 
Si je mourais, cela romprait-^il notre ma- 
riage ? 

BOSETTE. 

Si cela t'arrive, je te promets de mourir 
aussi. £s-tu content? 

IBLEQtJIN. 

Oh ! c'est trop : pourvu que je te voie me 
regretter , cela me suffit. 
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ROSBTTB. 

Mais Teux-tu bien partir ? 

▲ELEQUIN. 

Me voilà parti ; adieu ma chère Rosette. 
(/7 lui baise îa main, et âte son chapeau au por^ 
trait en disant : ) Adieu^ monsieur mon ami. 

SCÈNE IV. 

ROSETTE. 

OoMMBil m'aime ! comme je suis lieureasel 
Allons vite faire achever ce portrait; cft puis>« 
qu'il perd à cause de moi tout ce que lui doit 
son maître» je mettrai dans la boîte toutl'argeât 
dont je peux disposer. Le plaisir le plus vif 
de Tamour, c'est de donner à celui qu'on aime. 

( Rosette sort; et Ton entend denière la scène Arlequin 
cadet cbanter: on le voit paraître avec une guItaM sui^ 
le dos. ) 

SCÈNE V. 

ARLEQUIN CADET. 

( U chante. ) 

Tocjouns joyeux, toujours content. 
Je sais braver la misère; 
Pour la rendre plu» légère, 
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Jfi la supporte en chantant. 
Souvent la vie est importune : 
^Vi mon fardeau; chacun le sien: 
Ma gaî^é, voilà ma fortune.; 
JMa liberté, voilà mou bien. 
D'un an de^peme et de chagrin 
Un court plaisir me dédommage; 
Quand je suis au bout du voyage, 
Je ne songe plus au chemin. 
Du sort je crains peu Tinconstance : 
Tantôt du mal , tantôt du bien ; 
Travail, repos, plaisir, seu&ance, 
Je ne reCUse jamais rieq. 

J'ai beau chanter , je ne peux pas oublier 
que je meurs de faim. Mais il faut que mon 
frère soit fou ; il m'écrit à Bergame de Tenir 
le joindre à Paris , et oublie de ine donner son 
adresse. J'ai déjà demandé à plus de cent per- 
sonnes où demeure monsieur Arlequin, do- 
mestique ; ils me répondent tous par des éclats 
de rire. On aime beaucoup à rire dans ce 
pays-ci. Oh ! je rirai aussi ^ moi 9 mais quand 
j'aurai dîné. On a beau dire que l'on s'accou- 
tume à tout; voil|jiplus de trois jours que f ai 
faim 9 et je ne peux pas m^y laccoutumer. 
Allons , du courage ; peut-être ferai- je fortune 
ici ; je montrerai l'itafien, je sais jouer de la 
guitare 5 voilà de quoi so pousser dans le 
.monde. D'aiHeurs , j'ai ou! dire qu'en France 
on préfère toujours quelqu'un de médiocre , 

comédies en prose. 4* ^0 
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quand il est étranger , à un homme démérite 
qui n'est que du pays; je sui6 étranger ; je 
ferai fortune. En attendant , je youdrais biea 
trouver mon frère. Il m(S vient une idée ; je 
vais frapper à toutes les portes que je verrai ; 
je finirai sûrement par trouver mon frère« 
Voyons , commençons par celle-ci. 

{ Il frappe â la porte de Rosette. Rosette vient deirière 

lui. ) 

SCÈNE VI. 

ROSETTE, ARLEQUIN cadet. 

&OSBTTE. 

Nb frappe pas si fort ; tiens , voilà mon 
portrait , il est achevé. ( Elle lui donme la 
boite, ) Je n'ai pas le tems de causer avec toi; 
la nuit vient : il f^ut que je rentre dans ma 
lùaison. Je t'attendrai demain à huit heures ; 
notre mariage sera pour neuf. Adieu, mon 
ami : d'ici là, pense toujours à Rosette. 

( Elle rentre, et laisse Arlequin cadet stupéfait, avec la 

boîte à la maio. ) 

SCÈNE VII. 

ARMQUIN CAi>ET. 
Om m'avait bien dit que lès demoiselles de 
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Paris étaient fort prévenantes ; mais 9 par ma 
foi 9 je n'aurais jamais cru que ce fût à ce 
point-là. ( // regarde le portrait, ) Elle est 
jolie, mademoiselle'Rosettel Mais cette boîte 
»ne semble bien lourde... ( // l'jonwe.) Des- 
louis d'or ! Elle est charmante, mademoiselle 
Rosette! La fortune ne m^a pas fait attendre 
long'tems dans ce pays-ci. A peine débarqué, 
je trouve une jolie fille et de l'argent ( It' 
x^om pte les louis d* or, )Un,'deux, troi«, cinq... 
Plus j'y pense, plus je la trouve aimable; 
dix, neuf, sept... Oh ! mon oeeur est pour 
jamais ù mademoiselle Rosette. ( Ici Nérine 
arrive , et vient doucement derrière Arlequin 
cadet , en l'écoutant purler ; celui-ci , après- 
4ivoir remis rargent dans la boite , s'adresse^ 
ou portrait. ) 

SCÈNE VIII . 

iLR LE Q m N c A ivBx , N ÉR I N E. 

irElJE(^Vlll4»ldet. 

Gui charmante Rosette, de toute mon ame 
je vous épouserai demain ; je vous aimerai , 
qui plus est ; vous avez des manières si sé- 
duisantes, que jamais... {Nérine luiarrache h 
boite avec fureur. ) 

NÉRINE. 

Enfin, je te connais , monstre ! 
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▲ BLBQ1TIN CADBT. 

Bon! 

i^ÉaiNB. 

Je connais ma rivale. C'est donc Rosette 
que tu' me préfères ? C'est Rosette que tu 
épouses demain ? 

▲EXEQurN cadet, â part. 

Tenez ! l'on sait déjà mon mariage. (Haut. ) 
Oui, Mademoiselle : est-ce une raison pour 
me prendre mon bien. 

Ton bien, ton bien , scélérat!... Je ne sais 
qufme tient qjue je ne t'arrache les jeux. Per- 
fide! ton bien était le cœur de Nérine, qui 
t'adorait , qui n'aimait que toi , dont la félf- 
cité dépendait de toi seul : Ingrat! tu le 
méprises , tu comptés pour rien mon amour , 
mes larmes , mon désespoir ! Rien ne m'ar- 
rête plus : il est tems de venger mes injures. 
( Elle le prend à la gorge , et le secoue rude" 
ment. ) Il est tems d'étouffer le sentiment 
qui m'a retenue jusqu'ici. Tu te repentiras de 
m'avoir trahie, tu gémiras de m'avoir perdue ; 
je veux te^ voir à mes genoux me demander 
pardon, pleurer, mourir de douleur, et je 
n'en serai que plu's inflexible. ( Eile le jette 
contre une coulisse , et s^en va.) 
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SCÈNE IX. 

ARLEQUIN GADBT. 

HÉ bien ! elle emporte la boîte... Oh! eh ! 
Mademoiselle ! oh ! eh ! rendez au moins les 
louis d'or. Elle ne m'écoute pas : courons 
après , tâchons de rattraper mon argent. 
C'est un singulier pays que celui-ci! On vous 
donne d'une main 5 et If on tous reprend de 
l'autre. 

(Il sort. Arleqjçdn arrive dn côté opposé.) 

SCÈNE X. 

ARLEQUIN. 

Grâce au ciel 5 me Toilà libre , et je n'au- 
rai plus à obéir qu'à ma chère Josette. Ah ! 
que c'est différent d'avoir un maître ou une 
maîtresse ! cela ne devrait pas s'appeler de 
même... Frappons à sa porte. 

SCÈNE XI. 

ARLEQ;UIN, rosette, à la fenêtre. 

ROSETTE. 

Qui est hà ? 
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C'est moi. 

BOSETTE. 

Que veux-tta ? 

ARLEQUIN. 

Belle demande ! le portrait. 

ROSETTS. 

Quel portrait? 

ARLEQUIN. 

Comment, quel portrait I Le tien. Y en a- 
t-il deux dans le monde ? 

BO&ETTE. 

Tu Tas dans ta jioche. 

ARLEQUIN. 

Je Tai dans ma-pocfaeP et qui Ty aurait mis? 
(// se fouille,) 

ROSEXTE. 

C'est toi ; je te Tai donné y il n'y a pas un 
quart-d'heure. 

ARLEQUIN. 

Tu me l'as donné ? 

ROSETTE.. 

Sans doute. 

ARLEQUIN. 

A moi? 

ROSETTE. 

A toi-même, Tas-tu déjà oublié ? 
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▲ aLBQUIlf. 

Écoutez^ ma bonne àmie^ c'est sûrement 
moi qui ^ai tort; car il est impossible que vous^ 
n'ayez pas raison : mais on ne s'entend jamais 
bien à cinq ù six toises l'un dq l'autre ; faites- 
moi le plaisir de descendre, je vous en prie,. 

EOSBTtE. 

Très-volontiers ; ce ne sera pas pour long- 
temps , car voilà la nuit. 

(Elle descend. ) 

▲ RL-EQltIN, k part. 

Que veut-elle dire ? Je sais fort bien que 
je n'ai pas plus de mémoire qu'un lièvre; 
mais je n'oublie jamais ce qu^on me donne. 

BOSBTTE. 

Hé bien! me voilà : que veut-tu? 

ABLEQVIN. 

Je veux mon portrait : vous me l'avez pro- 
mis ; il faut^tenir sa parole. 

EOSBTTE. 

Mats elle est acquittée, ma parole; et tu sais 
bleu.... 

A BLE QUI Né 

Allons , allons , mademoiselle Rosette , finis- 
sons cette plaisanterie ; je n'aime point du 
tout qu'on badine sur ces choses-là. Quand 
on est amoureux tout de bon , ce n'est pas 
pour rire 5 Mademoiselle. 
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ROSETTE. 

Quoi f sérieusement ^ tu veux me soutenir 
qu& je ne t'ai pas donné mon portrait ? 

ARLEQUIN. 

Noa, sans doute ^ vous ne me l'avez pas 
donné ; vous m'avez dit de le venir reprendre 
avant la nuît^et je ne vous ai pas revue depuis 
ce moment. 

ROS'ETTB. 

Arlequin ! 

ARLBQUIlï. 

Après ? 

ROSETTE. 

Avez-vous envie de me fâcher ? 

ARLEQUIN. 

Gomment pourrais-tu le croire ^ Tu sais 
bien que j'en ai tremblé toute ma vie. 

ROSETTE. 

Hé bien ! mon ami , finissons : songe à ce* 
que tu m'as dit si souvent , que jamais il n'y 
aurait de querelle dans notre ménage; vou- 
drais-tu manquer à ta promesse dès la veille ? 
Je ne l'ai pas mérité ; j'ai fait pour toi tout ce 
que j'ai pu faire : tu désirais mon portrait; je 
te l^i cboné av<ec autant de plaisir que tu 
m'en as marqué en le recevant. Tu l'as » 
garde-le : n'en parlons plus , et je !& souhaito 
k bonsoir. 

(Elle veot s'en aller. Arlecpin la retieot;) 
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▲ELBQUim 

Ma bonne amie... 

EOSBTTB. 

Hé bien ! 

▲ aLBQUIIfv 

Il est possible qtie Tamour, le bonheur de 
TOUS épouser demain, me troublent la cer-< 
velle : si cela est, vous devez ayoir pitié dii 
mal que tous m'avez. fait. Redîtes-moi donc, 
par amitié, par complaisance ,' dans quel 
endroit, quand et comment vous avez eu 
tant de plaisir à me donner ce portrait. 

EOSETTB. 

Ici, il n'y a pasiin quart-d'heure : je reve- 
nais- de chez le peintre ; je t'ai trouvé frappant 
à ma porte, je t'ai... 

▲ ELEQtJIlT. 

Moi , je frappais à votre porte ? 

EOSBTTE. 

Sans doute. Je t'ai donné la boîte où était 
le portrait ; et comme tu m'avais dit que ton 
maître te refusait ce qu'il te doit, j'ai mis 
dans la boîte le peu d'argent que je possédais. 

ARLEQUIN. 

Comment? VOUS avez mis de l'argent dans 
la. boîte ? 

ROS>BTTB. 

Otir, mon ami ^ en serais-tu fâché ?, 
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ARLEQUIN. 

Ni fâché , ni bien aise ; celé ne fait rien à la 
ressemblance. Ensuite ? 

ROSETTE. 

Ensuite ; voilà tout. 

ARLEQUIN. 

Et tout cela est vrai ? 

EaSBTTX, émue. 

Comment ! si cela est vrai ? 

f A&LBQVIir. 

Et où Taî-je mise 5 cette boîte ? 

RO&ETTE. 

JeTai laissée dans- vos maiçs. Aurîe^vous- 
le projet de rompre avec moi 9 çn me niant 
tout ce que je viens de dire ? 

A R £ B Q IHll 9 . chtrcfaaât dans tsa pocbe. 

Oh ! non , ma bonne amie : oh ! mon Dieu 
non. Je t'aime trop pour ne pas te croire plus 
que je nje me crois moi-même. C'est singu- 
lier, voi^là tout. 

ROSK.TTE9.plus ému?. 

Quoi? vous ne vous souvenez pas... 

AEIrEQVIN , cberehant tOMJours dus «es poches. 

Si fait 9 si fait 9 ma bonne amie 9 je m'en 
ressouviens à présent 9 Je m'en ressouviens à 
merveille. Je vous iem«rciede votre complai- 
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sance , et ( // soupire. ) du portrait que vous 
m'avez donné : je ne le per(kai pas y c'est bien 
sûr. 

BOSBTTE. 

En vérité 9 mon ami , je crois que ta tête 
est un peu troublée : mai» cela* ne peut me 
déplaire 5 et je souhaite de ne te voir jamais 
plus sage. Adieu , mon ami 9 il fait nuit tout- 
à-fait, je me retire. A demain; tu ne Toublie- 
ras pas, j'espère. 

ARLEQVIN. 

Non , sans doute ; et je vous réponds de ne 
pas me faire attendre. 

(Elle rentre chez elle, il fait nuit toiu-à-fa'.t. ) 

SCÈNE XII. 

ARLEQUIN. 

Il est clair que le diable se mêle de mes af- 
faires, et que c'est lui qui m'a escamoté moa 
portrait. Or, comme il pourrait fort bien m'es- 
camoter ma Rosette, je m'en vais me coucher 
il sa porte , et attendre le bienheureux jour de 
demain. Je ne bouge pas d'icik (/% s^assied à 
la porte de Rosette. ) Je ne ferme pas l'œil de 
toute la nuit : je m'en vais garder ma mnî«- 
tresse, comme j'aurais dû garder son portrait, 
et nous verrons qui sera le plus fin du diable 
ou de l'amour. 



o XESJCHEAOX&EBEReAnE. 

SCÈNE XIII. 

ARLEQUIN, ARLEQUIN cidet. 

▲ aLÈQI^flf'Cadet 9 se croyant seul. 

Je D*aî jamais pu rejoindre cette voleuse » 
elle ne sait pas sûrement le cruel .embarras 
où elle me met. Que deviendrai-je ? Il fait 
nuit 9 et je n'ai pas le sou. Si mademoiselle 
Rosette n'a pitié de moi , il me faudra cou^ 
cher dans la rue. 

ARLEQUIN, â part. 

J^entends parler de Rosette. 

ARI.EQIIIN cadet. 

J'ai envie d'essayer une petite sérénade, 
cela engagera peut-être mademoiselle Rosette 
à m'ouTrir sa porte. En conscience elle peut 
bien me donner à souper la yeillô de notre 
mariage. Voyons. 

(Il prépare sa gaitare.) 
▲ RLEQVIK, se levant. 

Que dit41 donc de mariage? 

▲&LBQT7IN cadet. 

Avec tout cela , cette voleuse m'a paru gen- 
tille; sa cogère m'aurait gagné le cœur, si elle 
«ne m'avait pas pils mes louis d'or. Oh! Ro- 
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sette vaut mieux 9 elle donne au lieu de pren- 
dre. Allons, chantons-lui quelque joli couplet: 
quand on veut plaire , et qu'on n'a pas beau* 
coup d'amour , il faut tâcher d'avoir un peu 
d'esprit. (// accorde sa gjiîtare.) 

ABLEQUIN5 aiguise sa baUs sur la terre. 

J'accorde, aussi ma guitare , moi. 

ARLEQUIN cadet s'assied sut le banc de pierre > et 

chante. 

Daigne écouter l'amaDt fidèle et tendre 
Qui vient eocor te parler de ses feux ; 
Lorsqu'il ne peut ni te voir ni t'entendre. 
En te chantant, il est moins malheureux. 

SCÈNE XIV. 

ARLEQUIN, ARLEQUIN cadet, ROSETTE, 

à la fenêtre. 
ROSETTE. 

£sT-Gc toi 9 mon ami? 

ARLEQUIN cadet. 
Oui , c'est moi. 

ARLEQUIN) àpart. 

Comment ! elle lui parle ! 

ROSETTE. 

Je t'écoute avec plaisir. . . 

Comédies eti prose. 4* ^^ 
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ARLEQUIN cadet. 

Oh ! je ne te rendrai jamais celui que m'a 
fait ton portrait. 

▲ BLBQVIN9 à part. 

Son portriût! 

ARJLJBQUIN cadet chante. 

À chaque instant je veux revoir ce gage 
Qui me promet d'étemelles amours ; 
J'ai beau sentir dans mon cœur ton image , 
Mes yeux jaloux la désirent toujours. 

laiE^UlN, âpart. 

J'ai bien enyie de frotter les oreilles à ce 
chanteur-là. 

ARLEQUIN cadet 9 à Rosette. 

Qhc dis-tu ? 

ROSETTE. 

Je ne dis rien 9 mon cher ami , j'écoute. 

ARLEQUIN9 àpart. 

Ah! la perfide! J'étoufferai, je crois, s'il 
lit encore un couplet. 

ARLEQUIN cadet 5 à Rosette. 

Tu demandes encore un couplet? 

(Il chante.) 

Pourquoi veux-tu que ma bouche répète 
■Le doux setment dont mon cœur est lié ? 
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liegardeHol, ma charmante Rosette, 
Et tu verras sfil peat être oublié. 

▲ RLBQVIN^ àpart. 

Ce drôle-U ipe fera mourir de chagrin, 
mais je ne mourrai passons m'être vengé. {H 
donne êtes coups de batte à son frère,) Voîoî ma 
musique 5 à moi. 

BOSETTB» à la kaéttt^ 

O ciet! courons à son secours. 

SCÈNE XV. 

ARLEQUIN, RO&RTTE. 

Je voudrais biensavoir comment elle pourra 
s'excuser de tout ce que je viens d'entendre. 

^ ROSfettS, àtâtonà. 

Mon cher ami , où es-tu? N'es-lu pas blessé?. 
Parle vite. 

▲ EtEQUIN. 

Oui, oui, je suis blessé^ cruellement blesse. 
La voilà donc, cette Rosette dont j'étais si 
sûr ! la veille de son mariage , elle trahit son 
mari.... Allez, je vous connais à présent, je 
ne vous aime plus. Oh ! je sais bien que j'en 
mourrai d'avoir prononcé ce mot-là, mais je 
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VOUS le dirai cent fois pour mourir pluà vite;^ 
je ne vous aime plus , je ne tous aime plus , 
je ne vous aime plus. 

EOSETTE. 

Je te supplie de me répondre! Que peuxrtu 
donc me reprocher? 

▲ ELEQUIN. 

Ah ! ce n'est qu'à ceux que Ton estime en- 
core que l'on fait des reproches j et je n'ai rien 
à vous reprocher. 

{Il s'éloigne; dans le moment Nérine paraît.) 

SCÈNE XVI. 

ARLEQUIN, ROSETTE, NÉRINE. 

RÉJilNE, â part. 

J'entends la voix de mon traître : assurons- 
nous de sa perfidie. 

EOSETTE, qui a seule entendu ces derniers mots. 

Mais que parles-tu de perfidie? Arlequin , 
mon cher Arlequin , écoute-moi. 

(Ici Arlequin cadet, qui s'était enfui, arrive; entendant les 
derniers mots de Rosette , il va du côté de Nérine. ) 
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SCÈNE XVII. 

ARLEQUIN, ARLEQUIN CADET, NÉRINE, 

ROSETTE. 

ARLEQUIN cadet, à Nérine qu'il prend pour Rosette, 

Me voici , puis-je te parler ? 

ARLEQUIN 9 qai prend la voix de son frère poar celle 

de Rosette. 

Vous parlerez tant qu'il vous plaira , rien 
ne peut vous justifier. 

ROSETTE.. 

Je suis au désespoir. 

ARLEQUIN cadet, â Nérine, qa'il trouve toujours ptès 

de lut. 

Pourquoi cela , ma chère Rosette. 

NÉRINE , à part. 

J'ai peine à contenir ma fureur. 

ARLEQUIN cadet, à Nérine. 

Tu es trop bonne d'être en colère : ce qui 
m'est arrivé n'est rien : ils étaient cinq ou six 
contre moi : sans cela je les aurais frottés d'im- 
portance. 

ROSETTE, qui rcntciid. 

Mais où es-tu donc ? 

21. 
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ARLEQUIN cadet. 
Je suis ici. 

▲ BLEQCIir, ù part.' 

Qui est-ce donc que j'entends.^ 

ARLEQUIN cadet 9 & Rosette. 
C*est moi que tu entends. 

ROSETTE) prend sa main. 

Est-ce toi ? 

ARLEQUIN cadet. 
C'est moi. 

NÉRINB5 le saisit. 

Oh ! je te tiens : tu ne m'échapperas pas. 

( Arleqain cadet se trouve entre Rosette et Nériue. ) 
ARLEQUIN9 s'en allant dans la maison de Rosette. 

Tâ<E}hons de nous éclaircir. 

SCÈNE XVIII. 

NÉRINE, ARLEQUIN CADET, ROSETTE. 

ROSETTE. 

Eh quoi ! tu me trahissais ! 

NÉRINE» 

Tu croyais donc me tromper, scélérat ? 

ARLEQUIN cadet. 
Le diable m'emporte si je sais un mot de 
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ce que vous me voulez ! Au nom du ciel , ma- 
demoiselle Rosette , ue tous en allez pas ; et 
TOUS 9 esprit 5 diable , lutin invisible 9 ne me 
serrez pas si fort , car j'étrangle. 

NÉRINE. 

Point de grâce, perfide ! 

SCÈNE XIX. 

ARLEQUIN c 4 DIT, NÉRINE, ROSETTE; 

ARLEQUIN, qui appoite delà lamière. 
▲ BLEQUIN. 

Quoi ? c'est mon frère de Bergame ! 

NÉBINE. 

Comment ! ils sont deux! Tant mieux. 

ARLEQUIN cadet court embrasser son frère. 

Ah! mon cher frère, c'est toi. ( Ils s'em- 
brassent, ) 

ARLEQUIN. 

Mon cher ami , je suis fort aise de te revoir, 
quoique vous ne vous conduisiez pas en trop 
bon frère. 

ROSETTE. 

Quelle ressemblance! mais mon cœur n'en 
est pas la dupe. 

( Elle prend ki main de Tainé. ) 
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▲ BLEQUI5. 

Il Ta été cependant ; ^cac vous lui avez 
donné votre portraits 

ABLEQU IN cadet. 

Mademoiselle Nérîne sait bien ce qu'il est 
devenu . Écoutez*, 'Mademoiselle , j'ignore si 
mon frère a des torts avec vous ; mais il est 
sûr que je ne suis ici que d'aujourd'hui. 
Comme j'arrivais , mademoiselle Rosette est 
Tenue très poliment me donner son portrait 
et de l'argent ; l'instant d'àprèjs , vous )Btes 
venue m'arracher l'un et l'autre, et vous avez 
disparu comme un éclair , en me reprochant 
que j'étais insensible à votre amour, tandis 
que j'aurais donné tous les trésors du monde 
pour avoir le plaisir de vous voir un ^noment 
de plus. 

ARLEQUIN. 

D'après ce qu'il vous dit. Mademoiselle , 
il me semble que vous pourriez troquer ce 
portrait-là contre l'original du mien. ( // 
montre son frère. ) 

NÉ fi IN E^. 

Vous m'avez appris qu'il faut se connaître 
avant de s'aimer. 

ARLEQUIN cadet. 

Voyez mon étourderic î avec vous , j'ai 
commencé par la fin. D'ailleurs , vous con- 
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naissez mon frère ; c'est tout comme si vous 
me connaissiez: tous voyez que je lui res- 
semble trait pour trait. La seule différence 
qu'il y ait entre nous deux 9 c*est que je suis 
le cadet; et si^ vous aviez la bonté de m'aimer, 
je me croirais l'aîné de la famille. 

AELEQU1N. 

Allons , mademoiselle Nérine ; il "dépend 
de vous seule que nous soyons tous les quatre 
heureux. 

àRLEQUiN cadet. 

Hé bien ? 

NÉBINE. 

Hé bien! je vois qu'il faut d'abord lui 
rendre son portrait , et puis nous verrons s'il 
faudra vous donner le mien. 

àJLLEQUIR. 

Mes amis^ nous voilà touscontens ; aimons* 
nous bien 9 mais si vous m'en croyez , n'ha- 
bitons pas dans la même maison ; il pourrait 
arriver des méprises de plus grande consé- 
quence que celle d'aujourd'hui. 

VAUDEVILLE. 

ABL'EQOIN cadet , à Nérine. 

La foi que vous m'avez promise 
£ïc la doiS'je qu'à votre erreur ? 
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Trop souvent c'est une méprise 
Lorsque l'on croit être au Lonheyr. 
Dissipez ma frayeur extrême 
En me promettant de nouveau , 
Que vous m'aimerez pour moi -même . 
Et non pas conmie son jumeau. 

HÉIIXNE. 

Eloignez de vaines alannes , 
L'bymeo unira nos deux cœurs : 
D'un rival vous avez les charmes, 
Mais vous n'avez pas ses rigueurs. 
Pour fixer mon ame incertaine , 
L'amour me prête son flambeau ; 
A l'aimer je perdis ma peine , 
Vous ne serez pas son jumoau. 

A n L E Q u I B , à Rosettfe* 

Souviens-toi bien de l'imposture 
Qui pensa faire mon malheur : 
En amour la moindre piqûre 
Blesse profondément le cœur. 
Si jamais un amant fidèle, 
Brûlant d'un feu toujours nouveau , 
Te jure une ardeur éternelle, 
Prends-y garde, c'est mon jumeau , 

ROSETTE, au cader. 

Mon ami , devenez mon frère. 
L'amitié vaut bien les amours ; 
Et, si votre sœur vous est cLècet 
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Je vous reconnaîtrai toujours. 

( A Arlequin. ) 
Je devais me laisser surprendre , 
L'amour n'a t-il pas un bandeau?. 
Si mon cœur a pu se méprendre , 
Ce n'était que pour ton jumeau. 
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PERSONNAGES. 



ARLEQUIN, bourgeois deBergane. 

ARGENTINE, femme d'Arlequin. 

DEUX ENFANS d'Arlequin et d'Argentine , 

de l'âge de six à sept ans. 
L'AINE. 
LE CADET. 
ROSALBA. 
MEZZETIN. 



La scène est à Beigame, dans la maison d'Arlequin. 



LE BON MENAGE, 

ou LA. 

SUITE DES DEUX BILLETS. 



SCÈNE I. 



Le théâtre représente une chambre meublée très-sim- 
plement, où Ton voit les portraits d'Arlequin et d'Ar- 
gentine. Argentine, assise, festonne: ses deux enfans, 
sur des tabourets, sont à ses côtés: Tun feuillette un 
livre pour eu voir les estampes, l'autre joue avec ua, 
jeu de cartes. 

ARGENTINE, SES DEUX ENFANS. 

LE CADET, montrant â sa mère un château de cartes. 

Masiav , regardez donc. 

ARGENTINE. 

Cela est fort joli, mon ami. 

l'aine. 

Voyons. (^11 souffle dessus, et te renverse', 
puis il rit, ) Ah, ah, ah ! 
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LE CADET. 

Maman 9 dites donc à mon frère de me lais- 
ser tranquille : il faut que je recommence 
tout. 

ABGENTINE. 

Pourquoi tourmenter votre frère ? Vous ne 
voulez pas qu'il s'amuse ? 

l'ai'né. 

Bah ! c'est un enfant ; il s'amuse à des 
bêtises. 

ARGENTINE. 

Effectivement 9 vous avez un an de plus 
que lui, et vous êtes un habile garçon !' 

i.'ain£. 

Je m'instruis , moi ; je regarde des images. 
Quelle est celle-là, maman, où une femme 
fi présente à un aveugle un petit monsieur ha- 
billé comme un chevreau. 

ARGENTINE. 

C'est une mère qui sç sert d'une ruse pour 
faire donner l'héritage à son fils cadet parce 
qu'il était plus doux et plus aimable que l'aîné. 

LE CADET, voalaDt voir Testampe. 

Ah! voyons donc, mon frère: elle est bien 
jolie cette image-là. 

l'aine, tournant le feuillet. 

Non , elle n'est pas jolie. 
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LE CADET. 

MamaD ^ où est donc mon papa ? 

ARGENTINE. 

Il est sorti pour des affaires. 

LE CADET. 

Je suis bien sûr qu'il nous rapportera des 

joujoux. 







l'aîné. 


Oui. 

ê 


, pour moi 


• 




• 


LE CADET. 


Pour 


' moi aussi 


• 

l'aîné. 


Oh! 


savoir. 


LE CADET. 


Oh! 


c'est tout su. 






l'aîné. 



J'entends quelqu'un; c'est peut-être lui. 
( lis courent et reviennent. ) Non, c'est made- 
moiselle Rosalba. 

( Argentine se lève , et va au-devant d'elle. ) 
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SCÈNE II. 

ARGENTINE^ ROSALBA, LES ENFANS. 

ABGERtllVE. 

C'est tous y Mademoiselle! vous ayez I» 
bonté.*. 

BOSALBA. 

£s-tû seule , ma chère amie? 

ABCENTIKE. 

Oui , mon mari vient de sortir. Avez- tous 
quelque chose à me dire ? 

BOSALBA. 

Assurément : fais retirer tes enfans , je t'en 
prie. 

ABGENTINE. 

Allez-vous-en tous deux dans l'autre cham- 
bre ^ et ne vous battez pas. 

(Ils s'en vout.) 

SCÈNE III. 

ROSALBA, ARGENTINE. 

BOSALBA. 

Lelio est de retour; il est dans la ville. 
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ABGENTINE. 

Conament le savez-vous ? 

EOSALBA. 

Par la dernière lettre qu'il m'a écrite sous 
ton adresse , et que tu m'as remise hier , ïk 
m'annonce qu'il doit arriver aujourd'hui à 
Bcgame : et je n'oserai le voir ! Ah ! ma 
chère Argentine ; qu'il est affreux pour une 
femme sensible de ne pouvoir pas voler au- 
devant de son mari ; après trois mois d^ab- 
sence ! 

ARGENTINE. 

Cela n'est que trop simple , lorsque Von 
s'est marié à l'insu de son père. 

ROSALBA. 

Ah ! tu sais que c'est ma tante qui a tout 
fait. Elle a connu le mérite dé Lélîo ; elle a 
été touchée de notre amour. Après avoir fait 
inutilement tous les efforts possibles pour ob- 
tenir le consentement de mon père^ elle a 
pris sur elle de m'unir secrètement au seul 
homn?e que je pouvais aimer. 

ARGENTINE. 

Je sais tout cela. Mademoiselle : mais ma- 
dame votre tante est morte , et monsieur vo- 
tre père ignore toujours votre mariage : je 
suis la seule , à présent, chargée de ce grand 
secret ^ et je n'ose vous dire combien îe su!» 
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fâchée d'être 1^ seule. Ma chère maîtresse, je 
vous dois tout : élevée auprès de vous dans 
la maison de monsieur votre père , vous m'a- 
vez dotée 9 vous m'avez mariée à un époux 
qui fait le bonheur de ma vie , je tiens tout de 
vous seule, et je suis obligée de faire aveu- 
glément tout ce que vous désirez : jusqu'à 
présent , vous avez reçu , sous mon adresse , 
les lettres de M.Lélio; je n'ai jamais osé 
coufier à mon mari que je vous rendais ce 
service : mais enfin... 

EOSALBA. 

Garde-t'en bien , ma chère Argentine ! Ar- 
lequin n'a point de raisons pour m'être atta- 
ché y il en a mille pour l'être à mou père : 
c'est mon père qu'il a servi ; et son respect 
pour son ancien maître lui ferait trahir mon 
secret. D'ailleurs, je connais ton mari; aussi 
babillard qu'honnête homme*, il n'imagine 
pas que l'on puisse cacher quelque chose. 
Tout serait perdîi s'il était instruit. Je le sup* 
plie donc, ma chère Argentine, parla tendre 
amitié que j'ai toujours eue pour toi , de nric 
jurer ici de nouveau que , quelque chose qui 
puisse arriver, tu ne révéleras jamais mon 
secret à ton mari. 

IRGENirNB. 

Je vous en donne ma parole, quoi qu'il 
m'en coûte pour vous la donner. Votre cœur 
doit comprendre aisément combien il est doui- 
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loureux de cacher la moindre chose à im 
époux que Ton aime: c'est une espèce de 
mensonge qui fait rougir et souffrir. Je vous 
conjure, ma chère maîtresse, de faire cesser 
la peine et Tinquieïude où je suis. Vous ne 
doutez pas de mon zèle , vous connaissez ma 
tendresse pour vous... passez-moi ce terme, 
on n'ofifense personne en Taimant : vous êtes 
bien certaine que je ferai toujours ce qui 
pourra vous plaire; mais cela même vous 
oblige d'être prudente pour nous deux. 

ROSALBA. 

Je le serai, ma chère amie, et j'ai grand 
fcesoin de l'être : car enfin il faut t'avouer que 
je porte dans mon sein un gage de mon 
amour. , 

ARGENTINE. 

Je n'ose m'en réjouir : mais , si tout le 
monde le savait , j'en pleurerais de joie. 

ROSALBA. 

Je te demande un dernier service. Léllo 
doit être arrivé ; je suis sûre que son impa- 
tience va lui faire tout hasarder pour me 
voir : va le trouver, va lui dire que je le sup- 
plie , que je lui ordonne de ne pas sortir de 
chez lui avant qu'il ait reçu de mes nouvelles. 
Cela est important pour le succès de mes pro- 
jets. Tu lui diras que je souffre autant que 
lui de ne pas le voir; que je l'aime plus que 
ma vie; que... s 
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ARGENTINE. 

Ooi^ oui, Mademoiselle; avant de lui dire 
ce qiie' tous voulez qu'il sache y je lui dirai 
tdut ce qu'il sait. Je comprends cela à mer- 
veille ; dès que mon mari sera rentré, j'irai 
parlera M. LéKo. 

ROSÀLBA 

3'aî encore une prière à te faire* Mon père 
est 4ans l'usage de me donner, pour en dis- 
poser à ma volonté , le vingtième de tdus les 
profits un peu considérables qu'il fait dans son 
commerce. Il vient de gagner cent mille écus ; 
et ce matin il m'a apporté quinze mille francs, 
dont je suis maîtresse absolue. Tu ne devines^ 
pas ce que /'en veux faire ? 

' Non. 

Si je ne te devais partant, je serais bien 
plus hardie à te les offrir. 

ABGBNTINE. 

A moi? 

ROSAIiBA. 

Oui , ma bonne amie ; ajoute ce plaisir à 
tous ceux que je te dois : souffre que cette 
bagatelle soit mise en rente viagère sur ta 
tête : j'ai déjà donné des ordres à mon no- 
taire , et je t'enverrai ce soir ton contrat 
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ARGENTINE. 

Ma chère maîtresse , je n'ose ni accepter ni 
refuser votre bienfait; mais... 

EOSALBA. 

Si tu me refuses ^ je ne yeux plus de tes 
services. 

ARGENTINE. 

Ecoutez. Je suis heureuse 9 je ne manque 
de rien 9 et j'ai déjà, griîceià vous, assuré le 
sort de mes enfans. Si. mon mari venait à me 
perdre , il ne serait pas à son aise ; que ce 
soit lui qui profite de vos bienfaits : mon 
cœur et ma délicatesse y trouveront mieux 
leur compte. 

BOSALBA. 

A la bonne heure ; je vais dès ce moment 
tout arranger selon tes intentions. Adieu, ma 
chère Argentine ; c'est aujourd'hui que j'ai 
reçu de toi la plus grande marque d'amitié. 

SCÈNE IV. 

ARGENTINE. 

Je donnerais ma vie pour la voir heureuse ; 
mais nous ne le serons jamais, tant que son 
père ne saura pas tout. IVles enfans , revenez. 

(Les deux enÊuis reriennent.) 



I 
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.SCÈNE V. 

ARGENTINE, LES ENFANS. 

ARGENTINE. 

AvEz-TOus été bien sages ? 

l'jliné. ,, 

Oh ! oui , maman , car nous nous sj(»mmes 
b.en ennuyés. 

LE GIDET. 

Mon papa tarde aujourd'hui bien long- 
tems. 

▲ BGENTINE. 

Il va rentrer. 

L*i.INÉ. 

Ah! pour le coup! maman, c'est lui; je 
Fentends. 
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SCÈNE vi: 

ARLEQUIN, ARGENTINE, LES DEUX 

ENFANS. 

.( Arlequin arrive Svec un petit tambour d'enfant û la 
ceinture, sur lequel il bat d'une main; de Tauirc il 
joue d'une petite trompette de bois. 11 fait deux ou 
trois fois le tour du théâtre ) 

LES DEUX ENFANS 9 courant après lui. 

Ah ! papa, papa, c'est pour nous ? 

ARLEQUIN, à sa femme. 

Veux-tu danser une contre-danse à quatre ? 

ARGENTINE. 

Non, mon ami. 

ARLEQUIN, â son aîné. 

Tiens, le tambour est pour toi, la trom- 
pette pour ton frère. 

LES DEUX ENFANS, l'embrassant. 

Bien obligé^ mon papa. (Ils se retirent au 
fond du théâtre, ou Us ont l'air de troquer leurs 
joujoux tandis qu'Arlequin cause avec sa 
femme. ) 

ARLEQUIN, ù sa femme, en lui donnant un sac d'argent. 

Tiens, voilà pour toi : car il faut bien t*ap- 
porter aussi quelque chose; tu es le plus 
grand enfant de la maison. 

Comédies en prose. 4* ^3 
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ARGENTINE. 

Qu'est-ce que cela , mon ami ? 

ABLEQUIN. 

Ce sont ces cinquante écus que nous prê- 
'lâines à ce pauvre homme que l'on allait ar- 
rtHerpour ses dettes : il a travaillé pour ga- 
{;ner cet argent-là pendant le tems qu'il aurait 
passé en prison à ne rien faire : de sorte qu'il 
l'St quitte avec nous, avec son créancier: 
nnus avons fait une bonne action, et personne 
n'y a rien perdu que le geôlier. 

ARGENTINE, preDaiU le sac. 

A te dire vrai, je n'y comptais guère. 

ARLEQUIN. 

En ce cas-là , sene-les pour les prêter à un 
autre. J'ai encore été chez... (Les en fan s font 
(lu bruit avec leur tambour.) Taisez- vous 
donc , vous autres ; on ne s'entend «pas. J'ai 
été chez ta cousine : ellese plaint de toi; elle 
dit qu'on ne te voit jamais , que tu es toujours 
renfermée avec tes enfans ou ton mari , que 
tu ne penses à rien dans le monde qu'à tes 
enfans et à ton mari : il faut convenir qu'elle 
a raison; je suis juste, moi. {Le bruit re- 
double. ) Mais voilà des enfans bien bruyans ! 

ARGENTINE. 

Pardi ! pour les faire jouer doucement , tu 
leur apportes un tambour et une trompette. 

( Les enfans continuent. ) 
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ARLEQUIN 9 aux enfans. 

Allez-vous en battre la générale de l'autre 

côté. 

( Les enÊins s'en vont. ) 

SCÈNE VII. 

ARLEQUIN, ARGENTINE. 

ARGENTINE. 

Vas- tu rester ici , mon ami ?* 

ARLEQUIN. 

Oui ; pourquoi cela ? 

ARGENTINE. 

C'est que j'ai à sortir. 

ARLEQUIN. 

Où vas-tu ? 

ARGENTINE. 

Faire une çon^mission pour mademoiselle 
Rosalba. 

ARLEQUIN. 

Qu'est-ce que c'est que cette commission ? 

ARGENTINE. 

Je ne peux pas te le dire^ elle me l'a dé- 
fendu. 

ARLEQUIN. 

Voilà, par exemple, un de tés avantages^ 
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sur moi : tu sais garder un secret ; moi, je ne 
le sais pas. Aussi je te conôe tous les miens , 
pour qu'ils soient en sûreté. 

ARGENTINE. 

Mon bon ami , tout ce que je pense t'ap- 
partient; mais tu n'Ignores pas les obligations 
que j'ai 4 mademoiselle Rosalba: c'est elle 
qui nous a mariés. Il me semble qu'après un 
tel bienfait je suis obligée de faire tout ce 
qu'elle exige , '^même de te cacher quelque 
chose. 

ARLEQUIN. 

Ah ! je me doute de ce que c'est. J'ai tu ce 
matin M. Pandolphe; il m'a dit qu'il avait 
donné quinfze mille livres à sa fille pour en 
faire ce qu'elle voudrait. Mademoiselle Ro- 
salba aie meilleur cœur du monde; et, quand 
on a un bon cœur et de l'argent mignon , on 
a toujours de petites choses à faire en cachette. 

ARGENTINE, à part. 

Hélas! {Haut. ) mon ami, ne parlons plus 
décela, je t'en prie. Quand bien même tu 
devinerais, je serais obligée de te mentir; et 
tu ne voudrais pas que ma reconnaissance 
pour mademoiselle Rosalba me coûtât si cher. 

ARLEQUIN. 

Allons, va-t'en ; je resterai avec les enfans. 
Les as*tufait lire aujourd'hui? 
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ARGENTINE. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

C'est bon; je les ferai jouer, moi. Allons , 
va- t'en donc. 

ARGENTINE. 

Adieu , mon ami. 

ARLEQUIN. 

Allez- vous-en , Madame 9 et reviens vile au 
moins. Quand je cours la ville, je me passe 
de toi; mais je ne peux plus m'en passer dès 
que je ne cours plus ; entends-tu ? 

( Il reinbrassc. Elle sort. ) 

SCÈNE VIII. 

ARLEQUIN. 

Cette mademoiselle Rosalba lui donne sou- 
vent des commissions, et elle ne m'en donne 
jamais à moi. (cependant elle sait bien avec 
quel plaisir je trotterais pour elle... Ah ! c'est 
qu'elle aime mieux ma femme que moi : elle 
a raison, j'en fais bien autant... Ohl Arlc- 
quinet, venez vous en ici me tenir compa- 
gnie ; mais laissez votre tambour. 



23. 
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SCÈNE IX. 

ARLEQUIN, LES DEUX ENFANS. 

ABLEQVtN. 

AvEZ-voos bien lu ce matin ? 

l'aîné. 
Oh! oui, mon papa. 

ABLEQUIV. 

Votre maman a-t-ellecté conteate de vous ? 

LE CADET. 

Elle â dit que oui, mon papa. 

ARLEQUIN. 

Vous ne l'avez pas fait enrager? elle ne 
vous a pas grondés ni l'un ni Taulre ? 

l'aîné. 

An contraire, mon papa, elle nous a bien 
baisés. 

arlequin, lej cmbiassaat avec tendresse. 

Cela étant, venez me baiser aussi. {Arle^ 
gain 9 pendant tout ce couplet^ a son visage 
tout près et au miliiU da ses deux en fans; il les 
baise presque à chaque parole. ) Quand vous 
voudrez me rendre bien heureux , vous n'avei 
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cfu'à rendre votre mère bien contente. Elle en 
sait plus que nous trois, voyez-vous; ainsi 
nous ne devons être occupés que de faire tout 
ce qu'elle veut. Nous y trouverons son plaisir 
d'abord , et puis notre bien ; c'est toutceq.u'il 
nous faut, n'esl-il pas vrai ? 

l'aîné. 

Oui , mon papa. Mais puisque nous avons 
été bien sages , vous voudrez bien nous 
conter quelqu'un de ces beaux contes que 
TOUS savez. 

LE CIBET. 

Ah ! oui , mon papa. 

ARLEQUIN. 

Volontiers : aussi bien nous nous cnnuions 
quand elle nous laisse seuls; cela nous fera 
passer le tems. Allons , asseyons-nous. ( // 
s'assied par terre , et fait asseoir un enfant sur 
chacune de ses jambes ; les deux petits garçons 
écoutent attentivement, ) Il y avait une fois un 
roi et une reine qui s'aimaient beaucoup , et 
que tout le monde aimait... Ceci n'est pas un 
conte, au moins. 

LE CADET. 

Oh! nous vous croyons bien, mon papa. 

l'aine. 

Nous vous croyons comme si nous le 
voyions. 
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ARLEQUIN. 

La roinc était aussi belle que le roi était 
bon, mais ils n'avaient point d'enl'ans, et cela 
leur fesait du chagrin. l)n jour que la reine 
était toute seule dans sa chambre ^ elle entendit 
du bruit dans la cheminée. {Les enfans se 
serrent contre leur papa, qui retire aussi ses 
jambes , et continue avec la voix moins assurée. ) 
La reine eut un peu peur : elle regarde , et 
voit descendre un beau petit carrosse , traîné 
par six petits épagneuls verts avec les oreilles 
lilas. Dans le petit carrosse était une petite 
vieille fôe qui n'avait pas un pied de haut , et 
qui dit à la reine: Madame la reine, vous 
aurez un enfiuit, si vous voulez consentir à 
devenir laide et vieille. Pourvu que mon mari 
m'aime toujours, répondit la reine, j*y con- 
sens de tout mon cœur. Je suis contente de 
vous , répondit la petite fée ; non-seulement 
vous aurez un enfant, mais vous en aurez 
deux, et vous n'en serez que plus belle. Après 
celte parole , les six petits épagneuls verts re- 
montèrent la cheminée ventre à terre, et la 
reine eut effectivement un beau petit prince 
et une belle petite princesse, qui furent char- 
mans, parce qu'ils ressemblèrent à leur mère. 

l'aine. 

Ah! mon papa, voilà une bien jolie his- 
toire ; mais elle est bien courte : vous devriez 
nous en raconter une autre. 
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LE CADET. 

Ob! oui, mon papa; encore une, s'il vous 
plaît. 

ARLEQUIN. 

Un moment. Je vous ai donné, il n'y a pas 
long-tems , un petit livre tout rempli d'his- 
toires : vous m'aviez promis d'en apprendre 
quelqu'une par cœur P m'avez - vous tenu 
parole ? 



l'aîné. 



Gui, mon papa: j'en ai appris une bien 
belle. 

AELEQVIN. 

Je crois que tu mens, car tu rougis. 

l'aîné. 

r^on, mon papa ; et je vais vous la raconter 
si vous voulez. 

ABLEQUIN. 

A la bonne heure. Tant que vous serez des 
enfans , inon métier est de vous amuser; mais 
quand la vieillesse m'aura rendu enfant aussi , 
il faudra que vous m'amusiez à votre loTir. 
Voilà pourquoi vous devez vous y accoutumer 
de bonne heure. Voyons cette histoire. 

l'aîné. 

Écoutez-bien, mon frère. Il y avait une 
fois deux petits garçons , jolis, jolis comme*.- 
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ABLEQriN. 

Comme vous deux. 

l'aîné. 
Encore plus jolis que nous. 

ARLEQUIN.' 

C'est uti peu fort. 

l'aiKé* 

Ces deux petits garçons avaient une bonne 
mère , mais ils n'avaient pas un bon père 9 et 
ce n'était pas comme nous. {Arlequin le baise,) 
ta mère de ces deux petits garçons était très- 
pauvre. Un jour qu'ils étaient allés ramasser 
du bois pour leur mère, ils trouvèrent une 
vieille femme qui était tombée dans un fossé, 
et qui ne pouvait pas s'en retirer. Sur le bord 
du fossé était une belle poule blanche qui clo- 
quêtait, cloquetait, comme pour demander 
(lu secours pour la vieille : les deux petits 
garçons se jettent dans le fossé , et en retirent 
la bonne femme. Aussitôt la poule blanche 
s'en va pondre dans les chapeaux des deux, 
petits garçons un bel œuf d'or. La vieille, 
qui était une fée, leur dit : Mes enfans « pour 
vous récompenser de ce que vous venez de 
faire, ma poule vous a déjé donné un œuf 
d'or: mais moi, je veux vous donner ma 
poule , à une condition cependant ; c'est que 
celui de vous deux qui l'aura, ne pourra pas 
donner de ses œufs à l'autre. L'aîné lui ré-^ 
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pondit: Madame 9 je ne veux point d'un trésor 
que je ne peux pas partager avec mon irère. 
Le cadet dit : Ni moi non plus , Madame. Mais 
il y a manière de nous arranger : donnez la 
poule à ma mère; comme cela, nous Tauron^ 
tous deux. Alors la bonne fée... 

( L'on entend frapper. ) 
LE CADET. 

Mon papa 9 on frappe. 

▲ RLEQriN. 

Je vais ouvrir. Allez dans votre chambre. 

( Les enfans s'en vont. ) 

SCÈNE X. 

ARLEQUIN, MEZZETIN. 

MEZZETIN. 

N'est-ce pas ici, Monsieur, que demeure 
une madame Argentine? 

ARLEQUIN. 

Oui , «Monsieur. 

MEZZETIN. 

Est-elle chez elle , Monsieur? 

ARLEQUIN. 

Non, Monsieur. 
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MEZZETIN. 

Peut-on Tattendre, Monsieur? 

ÀBLBQUIN. 

Non, Monsieur. 

mezzetin: 

Vous êtes son domestique , Monsieur ? 

ARLEQUIN. 

Oui, Monsieur; son premier domestique. 

MEZZETIN. 

Vous voudrez donc bien lui donner cette 
lettre de la part de M. Lélio, et vous prendrez 
le moment où elle sera seule. Vous entendez 
bien ? 

ARLEQUIN. 

Non, Monsieur. 

MEZZETIN. 

Je vous dis qu'il faut donner cette lettre à 
votre maîtresse , le plus secrètement que vous 
pourrez, parce que, entre nous, je crois que 
c'est une lettre d'amour; et peut-être que 
madame Argentine a quelque père ou quelque 
frère... Je n'en sais rien, moi ; Je ne suis à 
M. Lélio que depuis huit jours : mais vous , 
vous devez être au fait. 

ARLEQUIN, surpris. 

Au fait ? 
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MEZZETIN. 

Oui, sans doute. Vous m'entendez? Prenez 
donc des précautions pour... Ënûn, vous me 
comprenez. 

ARLEQUIN. 

Je commence à vous comprendre. 

MEZZETIN. 

Ah ça ! n'allez pas faire quelque étourderie : 
je vous ai tout confié 9 parce que vous savez 
bien qu'entre nous autres 9 nous n'avons rien 
de caché , et que le secret de nos maîtres ap- 
partient toujours à toute la compagnie. 

ARLEQUIN. 

Sans doute. . 

MEZZETIN 9 s'en va et revient. 

Je pense à une chose : allons attendre au 
cabaret le retour de madame Argentine. 

ARLEQUIN. 

Je vous suis bien obligé ; je n'ai pas soif. 

MEZZETIN. 

Ce sera donc pour une autre fois. Adieu , 
mon camarade. 

(H s'en va.) 
ARLEQUIN9 le rappelant. 

Ecoutez donc , Monsieur. 

MEZZETIN. 

Quoi? 

Comédies en prose. 4* ^4 
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ABLEQUIN. 

Êtes-vous marié ? 

MfiZZETIV. 

Oui, depuis long-tems. 

▲ HIiEQVIN. 

Et votre femme est jolie ? 

MEZZETIN. 

Très-jolie. Pourquoi cela ? 

ARLEQUIN. 

Pour rien. ( // le salue, ) Adieu moni ca* 
uiarade. 

j( Mezzetin sort. ) 

SCÈNE XI. 

ARLEQUIN. 

Ce domestique-bd est sûrement menteur 
comme un laquais ; mais pourquoi M. Lélio 
écrit-il à ma femme ? Yotlà bien l'adresse : 
A madame 9 madame Argentine. J'ai bien 
enyie de la décacheter. «. Non, ce serait man- 
quer de respect à ma femme. D'ailleurs, si 
je n'y trouvais rien , je serais fûché de l'avoir 
décachetée; et si j'y trouvais quelque cl\ose, 
j'en serais encore plus fâché. Il n'y a que du 
chagrin à gagner. Cependant... Non... Il fiiut 
être plus que sûr avant de faire voir -à sa 
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femme qu'on la soupçonne. Attendons-la ; je 
lui donnerai cette lettre , et nous verrons ce 
qu'elle me dira... Nous verrons... La voici. 

SCÈNE XII. 

ARGENTINE, ARLEQUIN. 

ARGENTINE. 

Je n'ai pas été long-tems , mon bon ami ; 
du moins, j'ai fait ce que j'ai pu pour revenir 
tout de suite. Où sont nos enfans ? 

AHLEQUIN. 

Ils sont de l'autre côté. 

ARGENTINE. 

Gomme tu es sérieux! Que t'est-il arrivé ? 

ARLEQUIN. 

Je ne sais pas encore ce qui m'est arrivé. 

ARGENTINE. 

As-tu reçu de mauvaises nouvelles? Est-il 
venu quelqu'un ? ^ 

ARLEQUIN. 

Oui , il est venu un domestique qui m'a 
laissé une lettre pour vous. 

ARGENTINE. 

Pour moi? Et que dit celle lettre? 
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ARLEQUIN. 

Je ncn sais rien : la voilà. 

ARGENTINE^ regardant. 

Ah!... 

ARLEQUIN. 

Reconnaissez- VOUS récriture"? 

ARGENTINE. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

De qui est-elle ? 

ARGENTINE. 

£lle est... ( /i part, ) Que lui dirai-je ? 

ARLEQUIN. 

Hé bien ?.... cela vous embarrasse? 

ARGENTINE. 

Mon atni > me crois - tu capable de te 
tromper? 

ARLEQUIN. 

Répondez-moi d'abord ; de qui est cette 
letlre ? 

ARGENTINE. 

3c la crois de M. Lélio. 
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ARLEQUIN. 

Je le crois de même. Ouvrez-la. La main 
vous tremble. 

( Atrgc line ouvre la lettre , et la lit avec beaucoup d'c- 

moiion. ) 
Hé bien ? 

À H G E 9 TI N E 5 lui donne la lettre. 

Tenez, vous allez me croire coupable, vous 
aurez le droit de le penser; et cependant le 
ciel m'est témoin que c'est la vertu la plus 
pure, le sentiment le plus bonnête, quim'em- 
pôcbe de me justifier. 

ARLEQUIN. 

Voyons. (// prend la lettre en iremùlant.\) 
Cette lettre donne le frisson à tout le monde. 
{Il la lit d'une voix altérée , jetant de tems en 
tems des regards sur sa femme, ) « Ma chère 
» amie , ) 'arrive ^ et j'ai besoin de toute ma 
» raison pour ne pas voler dans tes bras. Si 
» je ne craignais que de me perdre, rien ne 
» me retiendrait; mais je pourrais te compro- 
» mettre, et mon amour même est moins fort 
» que cette crainte. Il est si Important pour 
n nous de tromper celui qui détruirait notre 
» bonheur! le nom sacré qui l'attache à toi 
» sudit ù peine pour modérer ma haine. J'es- 
» père qu'un jour viendra, et ce jour n'est 
» pas loin, où nous pourrons nous livrer pu- 
» bliquement à notre amour; et dévoiler à 

24. 
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» tous les yeux les lions qui nous attachent 
» l'un À l'autre. Adieu; tâche de venir me 
» voir, si tu peux échapper aux yeux du bar- 
» bare qui te veille : je t'attends. Tu sais si 
» fe t'aime. 

Lblio. <» 

Et moi, )e ne sais si je dors ou si je veille ; 
mais si je dors, je fais un vilain rfîve ; et si 
je suis éveillé... Oh ! je le suis. {Il relit l^a- 
dresse, ) A madame Argentine. ( // se frotte 
les yeux. ) A madauEie Argentine. Tenez ,. 
Madame. 

ARGENTINE. 

Mon ami... 

ARLEQUIN. 

Je ne le suis plus, votre ami : vous m'avez 
trompé ; et c'est d'autant plus aiTreux, que jô 
ne vivais que pour vous croire. Comment ! 
vous qui me parliez toujours de votre tendresse 
pour moi , vous qui étiez toujours pendue à 
irron bras ou à mon cou , vous fesiez sem- 
blant de m'aimer pour mieux me trahir ! vous 
m'embrassiez pour m'empêcher d'y voir 
clair ! Voilà ce qui m'indigne le plus ; car je 
ne parle pas de mariage , ce n'est rien cela 
auprès de l'amour. 

ARGENTINE. 

Hé bien !... (J part.) Non , je serai fidèle 
ù ma bienfaitrice. ( Haut. ) Je vous demande 
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Je vous suplie de suspendre votre colère ; je 
ine justrfîerai , soyez en sûr , et vous serez 
alors, r. 

ARLEQUIK5 avec colère. 

Comment vous serait^l possible de vous 
justifier ? Vous sortez sans- vouloir me dire où 
vous allez ; un domestique apporte cette let* 
tre ; il me recomaiande de vous la donner en 
secret^.. Vous venez de l'entendre, cette let- 
tre ; elle est claire : il n'y a pas une seule 
phrase, pas un seul mot qui ne dise intelli- 
giblement que vous êtes une infidèle. Elle est 
bien pour vous cette lettre ; voilà votre nom , 
le voilà; je le vois, je le lis; je n'ai pas le 
bonheur d'être a veugk. Monsieur Lélio vous 
y donne un rendez-vous, où vous avez 
couru , même avant de le recevoir ; car vous 
venez de chez monsieur Lèlio , j'ensuis sûr, 
. je le sais , je Tai vu , je vous ai suivie. Osez 
m'assurer que vous ne venez pas de chez 
M. Lélio. 

, ARfiElYTINE. 

Je ne veux pas vous mentir ; il est vrai que 
je viens de parler à M. Lélio : mais... 

ARLEQUIN, au désespoir. 

Et pourquoi me le dire ? Je n'en étais pas 
sûr. 

ARGENTINE.. 

ÉcDutez-moi. 



/ 
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ABLBQCIN) ûiricax. 

Je ne veu^L rien entendre ; je Teux m'en 
oller; je veux vous quitter... Mon parti est 
pris 9 ma colère 9 est passée ; je n'en ai plus de 
colère parce que je n'ai plus d'amour ; je suis 
do sang-froid..* Mais 9 comme je me sens le 
plus fort désir de meurtrir ce visage-là , qui 
est la cause de tous mes chagrins 5 vous 
sentez bien qu'il faut que je m'en aille... Vous 
sentez bien... (Argentine çffrayée s* éloigne*, 
il la prend par] le bras et la ramène fortement à 
lui, ) N'ayez pas peur) je sais me posséder... 
Je ne suis plus votre mari , je suis votre ami y 
votre meiUeur ami , et je vous parle comme 
un ami... Je vous abhorre ^ je vous déteste, 
je vous méprise, je ne puis plus souten'r 
votre vue, je ne peux plus vous regarder sans 
me dire : voilà une femme qui en aimait 
deux, et quit leur fcsait croire qu'ils étaient 
un. Séparons-nous dès ce moment. Restez 
ici , gardez vos enfans; je ne pourrais jamais 
les embrasser sans vous pleurer; j'aîme en- 
core mieux renoncer à les embrasser. 
Gardez tout le bien ; il vient de vous , il me 
serait odieux. Je n'ai besoin de rien, je ne 
veux rien , je n'emporterai rien que mon 
cceur : et comme , si je vous parlais plus 
long-tems, je vous le laisserais peut-être, je 
vous quitte pour jamais. 

ARGENTINE, court après. 

Mon ami.... 
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m ÀRLEQUIN^la tepoassant. 

B laissez-moi ^ je ne vous crois plus. 

^ SCÈNE XIII. 

m 

^ ARGËNTIIfË. 

r 

> llAXHEuasusE! que devenir? que faire? Il 
me croit coupable ; et je ne puii... Courons 
nous jeter aux pieds de mademoiselle Epsalba ; 
elle aura pitié des maux qu*elle me cause ; 
elle ira me justifier elle-même aux yeux de 
mon mari ; c'est à elle... Mais la Tofci. 

SCÈNE XIV. 

ARGENTINE, ROSALBA. 

argentine. 
Mademoiselle... 

ROSULBA. . 

Je Tiens de rencontrer ton mari. 

àGENTINE. 

Où allait-il ? 

ROSALBA. > 

Chez mon père. Je lui ai donné moi-même 
ce petit contrat que j'ai fait faire pour lui , 
selon tes intentions ; mais a peine m'a-t-il re- 
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gardée : il a pris le papier d'un air égaré , et 
a poursaÎTi son chemin sans me parler. Eh 
quoi ! tu pleures, ma chère Argentine! Qu'est- 
il donc arrivé ? Réponds-moi vite. 

ÀBGENTINE. 

Le plus affreui des malheurs. M. Lélio 
vous a écrit , comme à l'ordinaire j sous mon 
adresse. Mon mari a reçu la lettre ; il me 
croit coupable ; il m'abandonne : et je n'ai pas 
trahi votre secret. 

BOSALBÀ. 

Oh ! ciel! que me dis «tu? Arlequin va- chez 
mon père ; je le connais y il lui dira tout ; et 
mon père sera plus irrité que jamais contre 
Lélio. Peut-être même soupçonnera-t-il la 
vérité, et rien alors ne pourra le fléchir... 
Ma chère amie , pardon ; pardon , mille fois , 
mon amie. Je ressens toute ta douleur; et je 
me perdrai , s'il le faut , afin de te justifier : 
mais je te supplie, je te conjure d'attendre ici 
que je revienne te parler. 

( Elle sort précipitamment. ) 

SCÈNE XV. 

ARGENTINE. 

Et lui... reviendra-t-il?... irai-je le cher- 
cher?... Il reviendra, j'en suis sûre; mon 
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cœur me le dit, et mon cœur ne m'a jamais 
trompée toutes les fois qu'il m!a parlé de lui... 
Attendons... Je suis au supplice... Mes en- 
fans 9 revenez ; mes pauvres enfans , venez 
enibrasser et consoler votre mère. 

( Les deux enfans reviennent. ) 

SCÈNE XVI. 

ARGENTINE, LES DEUX ENFANS. 

LE CA.DET. 

Ah! maman, qu'avez -vous donc? Vous 
pleurez comme quand j'ai été malade. 

l'aine. 

Ma chère maman , avez- vous du chagrin ?. 

À B CENT IN E. 

( Elle pleure. ) Non , mes enfans ; non , 
mes bons enfans : ce n'est rien ; cela se pas- 
sera. 

l'aiiné. 

Nous avons entendu mon papa qui grondait 
bien fort. Est-ce lui qui vous fait pleurer 
comme cela? 

i( Ici Arlequin entre , et Argentine continue sans le Toir. ) 
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SCÈNE XVII. 

ARLEQUIN, ARGENTINE, LES DEUX 

ENFANS. 

ARGENTINE. 

Vous saveï bien que jamais aucun chagrin 
ne peut me, venir par votre papa : au contraire, 
c>st toujours lui qui les dissipe. 

LE CADET. 

Ah ! le voilà. { Il court à lui. ) Venez donc 
vite, mon papa; maman pleure, et elle dit 
que vous seul pouvez la consoler. 

ARLEQUIN, les repoussant tout coBcement» 

Laissez-moi, laissez-moi. 

l'aîné. 

Ah l mon frère , comme il a du chagrin. 
(Ils se retirent tous d^f^ au fond du théâtre^ 
et y restent pendant t^e la scène d' Arlequin 
st de sa femme, ) '^^ 

arlequin. 

Madame , vous êtes fâchée de me revoir ; 
je le suis plus que vous : mais comme j'ai le 

projet de vous oublier entièrement, je viens 
vous rendre tout ce qui pourrait me raj peler 
que nous nous sommes aimés. (Il déboutonna 
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son habita et ouvre un petit sac qui lui pend au 
cou» ) Tout est dans ce petit sac; je l'avais 
mis là, ( Il montre son cœur, ) pour que tout 
ce que nou$| nous étions donné fût ensemble. 
Je vais vider le sac devant vous,, afin que 
TOUS n'imaginiez pas que je garde quelque 
chose. ( // tire un portrait. ) Voici d'abord 
votre portrait : il n'a pas changé comme vous; 
il est toujours joli : il vous ressemblait encore 
ce malin , mais il ne vous ressemble plus. 
Le voilà , Madame. ( Il le pose sur une table ^ 
et tire un papier plié, ) Voici le premier billet 
que vous m'avez écrit, que Scaj^n me vola, 
et que j'eus le bonheur de rattraper. Le voilà, 
Madame, je vous le rends ; je n'aime pas à 
vivre avec les menteurs. ( // tire an bouquet 
flétri, ) Voici encore un vieux bouquet de 
violettes que je vous donnai le premier jour 
où je vous fis ma déclaration. Après l'avoir 
porté toute la journée, vous le jetâtes le soir; 
j'allai le ramasser... Tenez, il sent encore 
bon. .* Je n'aurais jamais cru que ces violettes- 
là dureraient plus que votre amour. Les voilà. 
Madame. ( // lui montre le sac^ ) Il n'y a plus 
rien; regardez. Ce petit sac, qui avait été des 
années à se remplir, s'est vidé dans une 
minute. J'ai tout rendu. Ah ! j'oubliais ce 
qui doit vous être le plus cher... la lettre de 
M. Lélio, et puis encore un contrat que ma- 
demoiselle Rosnlba vient de me donner; car 
c'est sûrement pour vous , ce contrat-là. 

Coinëdi«s en prose. ^ 25 
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ABGENTINE. 

Non; il est à vous. 

ARLEQUIN. 

A moi ! Qa*fist-ce que cela. veut dire? 

ABGENTINE. 

Je vais tous l'expliquer ^ quoique ce ne 
soit*^j>as le moiQeat. Mademoiselle Aosalba a 
voulu me donner ce matin quinze mille francs^ 
|e lui ai deniaadé que ce don fût pour voua 
seul : c'est le contrat que vous tenez. 

▲ &I1EQI7IN9 jetaat le contrat. 

Je n'en veux point. Avez-yous imaginé 
que je recevrais d'une main les lettres- de M. 
Iiélio , et de l'autre 9 des présens pour me 
consoler ? Avez-vous cru me dédommag^er , 
avec de l'argent , de votre cœur que vous 
m'avez ôté? Non, Madame , non; personne 
n'est assez riche pour me payer ce que vous 
m'avez volé. 

ÀEGENTINE. 

Mon cœar est toujours à vous ; il n'a pas 
cessé d'être à vous. Je ne peux pas en dire 
davantage ; mais vous devriez me deviner. 

Vous deviner ! cela était bon quand nous 
nous aimions : ce n'est que dans ce tems-là 
qu'on se devine. 



SCÈNE XVIT. afgtt 

ARGENTINE. 

Voulez-vous m'écouter un seul moment ? 

ARLEQUIN. 

Oh! parlez; TOtrc ami, M. Lélio, s'est 
donné la peine d'écrire ma réponse à tout ce 
que TOUS direz. 

ARGENTINE. 

Une femme assez malheureuse pour trom- 
per son mari, n'en ?ient pas au dernier crime 
: sans lui avoir donné des, sujets de plaintes 
, moins graves : ce n'est qu'à force de négliger 
ses devoirs qu'elle parvient à les oublier. Si 
j'étais capable de vous avoir trahi, avant d'en 
aimer un autre, j'aurais cessé* de t'aimer toi- 
même, j'aurais repoussé ta tendresse, j'au- 
rais cherché à te refroidir. El, réponds-moi, 
as-tu jamais remarquera moindre diminution 
dans înon amour pour toi , dans mon désir 
de te plaire, dans mon chagrin de te quitter, 
dans mon plaisir de te revoir? Rappelle-toi 
tous les înstans de ma vie; en ai-je été un 
seul sans te dire, sans te répéter ,. sans te 
prouver que je t'adore ? Ton cœur peut-il 
m'accuser?... 

ARLEQUIN. 

Il n'est pas question de mon cœur, il ne 
vous accusera jamais. La vieille habitude qu'il 
a de vous croire, fait qu'il me parle toujours 
pour vous... Mais je ne l'écoute pas. Yoilàla 
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lettre qui VOUS condamne; cette lettre est de J 
M.Lélio; M. Lèlîo vous aime; vous Touscachei 
de moi pour aller voir M. 'Lélio ; tout cela est 
clair... Et, tenez, M. Pandolfe lui-même, à 
qui je viens de tout raconter, paroe que 
je ne peux pas garder mes chagrins , moi ; M. 
Pandolfe a été plus affligé que surpris ; il m'a 
dit que M. Lélio s'amusait à être l'amoureux 
de toutes les femmes qu'il voyait. Car il ne 
faut pas que tous tous imaginiez être ia seule 
que M. Lélio adore. Il se moque de toos, 
tout^comme des autres. Il en aime peut-être 
dix dan^ ce moment-ci ; et cette lettre-là a 
servi :pour une douzaine. :Sans plier plus loin, 
M. Pandolfe m'a dit qu'il avait* un peu tourné 
la tête à madensoi selle ^osalba. 



ARGENTINE. 

Ei TOUS pensez que j'aurais «té capable 
d'enlever un amant à mademoiselle Rosalba , 
à ma bienfaitrice , à celle à qui je dois tout! 
Vous imaginez que j'aurais sacrifié ^a ten- 
dresse pour toi , mon bonheur, mon repos, 
t^our avoir le plaisir de chagriner mademoi- 
selle Rosalba ! Non , mon ami, l'amitié -seule 
m'aurait défendue : mais je l'étais assez'p&r 
mon amour, qui est aussi vif, aussi tendre , 
qu'au premier jour de notre mariage. Il est 
possible qu'une femme trompe son époux, 
mais elle ne peut pas tromper son amant : l'a- 
mour est une sauvegarde encore plus sûre 
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que la vertu. Mon ami 9 je suis innocente, 
puisque je t'aime, puisque je t'adore, puis- 
que je préfère la mort à ton indifférence 

Réponds-moi... A quoi penses-tu? 

ARLEQUIN, la regaidant. 

Je pense qu'il serait bien dommage que la 
fausseté eût ce yisage-là. 

ARGENTINE. 

Lirre-toi au mouvement de ton cœur; re- 
viens ù moi, reviens à celle qui n'a pas cessé 
d'être à toi. Je ne me relève pas que tu ne 
m'aies pardonné. 

i( Elle tombe à ses genoux ; les deux cn^s accourent, et 
se mettent aussi à ses genoux, ) 

lESENFAlfS. ■ 

Ah ! mon papa, pardonnez à notre maman. 

( Arlequin, ému, relève sa femme et se met & genoux) 

ARLEQUIN. 

C'est à toi de me pardonner d'avoir pu te 
croire coupable. 

LES EN F A NS, â leur mère. 

Ah ! maman, pardonnez à notre papa. 

ARGENTINE, elle Tembrasse. 

Enfin me voilà heureuse I Mon ami , je te 
promets qu'il ne restera pas le moindre nuage; 
je jure que tout sera éclairci..» 
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▲ RLEQtlN. 

Tout l'est 9 puisque tu m'as embrassé. 

(II lemet dans son sac tout ce qu'il en avait été.) 
ABGENTIlfB. 

Non, mon ami ; j'exige de toi que tu ne me 
quittes pas une seule minute jusqu'au Hroment 
de ma justification. . . Mais voici mademoiselle 
Rosalba. Comme elle est agitée l £h 1 Made-' r 
moiselle , qu'allez-yous nous apprendre? î 



SCÈNE XVIII. 

ROSALBA, ARLEQUIN, ARGENTINE, 

LES DEUX ENFANS. 
BOSAIttA. 

Qu'il ne manque plus rien à mon bonheur. 
Laisse-moi reprendre haleine ;^je ne me pos- 
sède pas de joie. 

ARGENTINE. 

• Je brûle d'apprendre... 

ROSALBA. 

Ma tendresse pour toi pouvait seule me 
donner le courage que je viens d'a?oir. En te 
quittant , j'ai couru chez mon père; Arlequin 
sortait; il lui avait tout dit, car mon père 
irrité donnait à Lélio des noms qu'il est loin 
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SCÈNE XVI II. 295 

Ag mériter. Je me suis précipitée à ses pieds : 
c'«st moi y me suis-je écriée, c'est moi qui l'ai 
épousé ; je suis sa femme. .. La femme de qui? 
a-t-il dit eu me repoussant... La femme de 
Lélio. A ces paroles mes forces m'ont aban- 
donnée , mais oon pas mon père ; il m'a re^ 
levée avec fureur et tendresse, ses mains trem-^ 
blaient et n'osaient pas presser les miennes ; 
il semblait avoir peur de me pardonner. J'ai 
profité de l'instant, j'ai tout avoué ; je lui ai 
dit que je portais dans mon sein le gage |de 
notre union , que cet enfant était le sien , et 
qu'il lui demandait, par ma voix, la per- 
mission de naître pour l'aimer. Mon amie , 
cette idée a fait évanouir sa colère; il estresté 
un moment incertain sur ce qu'il allait dire. 
Mes yeux étaient fixés sur les siens, mon cœur 
battait de toute sa force ; je le regard; i j sans 
parler , il me regardait de même ; enfin ce si«!- 
lence a fini par un torrent de larmes qu'il re- 
tenait depuis long-tems. Dès que je l'ai vu 
pleurer^ j'ai senti qu'il allait pardonner, je 
me suis élancé à son cou ; et les premiers mots 
que sa bouche a prononcés , en se pressant 
sur mon visage, ont été , ma fille , je te par- 
donne. 

ARGENTINE, embrassant Rosalba avec transport. ^ 

Ah ! rien ne manque ù mon bouheur. 

ROSALBA. 

Venez , mes amis : venez avec moi : je cours 
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chercher Lélio ; je vais le conduire aux pîeds 
de mon père. Soyez les témoias d'une félicité 
que je dois à ma chère Argentine. 

AaLEQUIN. 

Mais je n'entends pas bien tout cela. M. 
Lèlio est donc le mari de mademoiselle Ro* 
salba ? 

ARGENTINE. 

Yoilik ce grand secret que j'avais promis de 
le cacher. De peur qu'il ne fût découvert , 
je recevais sous mon adresse les lettres de M. 
Lélio pour sa femme. Celle d'aujourd'hui... 

AELEQUIN. 

Chut, chut 9 je comprends toute ma mé- 
pijse : je ne me la pardonnerais pas , si j'ayais 
eu besoin d'explication pour me raccommoder 
ayectoi. ( // embrasse Argentine , et puis iL 
prend par la main ses deux enfans, ) Mesenfans , 
vous vous marierez un de ces jours; si vous 
avez le bonheur , comme moi , de trouver 
une honnête femme , souvenez-vous qu'il faut 
toujours la croire plus que vos propres yeux. 
Sans cela y point de bon ménage. 



FIN vu BON MIÊNÀGE. 
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